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M. ze Présiwenr pe L'Insrrrur rappelle que la seconde séance trimes- 
trielle de 1866 aura lieu le mercredi 4 avril et invite l’Académie des Sciences 
à désigner le lecteur qui devra la représenter dans cette séance. 


M. Derauxay, à l’occasion de la lecture du procès-verbal, remarque que 
c’est à tort qu’il se trouve désigné dans le Compte rendu imprimé comme 
Membre d’une Commission chargée d'examiner la Note de M. Allégret. I] 
v’aurait pas cru devoir accepter le rôle de juge dans un débat où on le 
faisait figurer comme partie. 

M. Le Présipenr déclare qu'il n’y a point eu de Commission nommée, et 
que c’est par suite d’une erreur qu'on a rappelé à l'occasion de la nouvelle 
Note de M. Allégret la Commission qui avait été nommée pour de précédentes 
communications du même auteur. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse à la Note de M, Allégret insérée au 
Compte rendu de la séance du 26 février; par M. Decauxay. 


« M. Allégret semble avoir pris à tâche de combattre ce que j'ai dit à 
l'Académie relativement à l'explication d’une partie de l'équation séculaire 
de la Lune par un ralentissement progressif de la Terre. Il a d’abord publié 
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- à ce sujet des écrits où il attaque certaines idées qu'il m’attribue et que je 
n’ai formulées nulle part. Voyant que ces écrits restaient sans réponse, il 
s’est décidé à porter ses critiques devant l'Académie, en leur donnant 
toutefois une forme différente. Quelques courtes explications suffiront pour 
montrer la vraie valeur de ces criliques. 

» Dans la Note qu'il a adressée à l’Académie, M. Allégret commence par 
reproduire deux passages de la Mécanique céleste, afin de montrer combien 
je suis en désaccord avec Laplace sur l'influence que le phénomène des 
marées peut exercer sur le mouvement de rotation de la Terre. Cette repro- 
duction était au moins inutile, puisque j'avais pris soin de dire moi-même : 
« Le résultat auquel nous venons de parvenir est en désaccord avec ce que 
» Laplace a trouvé, etc. » (Comptes rendus, t. LXE, p. 1031), et que je ren- 
voyais même au livre V de la Mécanique céleste, d'où M. Allégret a tiré ses 
citations. 

» .Il est vrai que j’ai ajouté une explication pour montrer quelle est l'ori- 
gine de ce désaccord entre Laplace et moi; mais M. Allégret n’admet pas 
mon explication. « Je m'étonne beaucoup, dit-il, ou plutôt je ne com- 
» prends pas que M. Delaunay, qui s’est proposé de calculer lun des 
» effets de ces forces les plus immédiats (il s’agit des forces perturbatrices 
» qui produisent les marées), et par conséquent du même ordre qu'elles, 
» ait pu penser qu’il avait été omis par Laplace comme étant d’un ordre 
» de grandeur inférieur à ceux dont il a tenu compte. » Ce qui étonne 
si fort M. Allégret, ce qu’il ne comprend pas, je vais le lui expliquer sans 
la moindre peine : c’est tout ce qu’il y. a de plus élémentaire. L'effet im- 
médiat des forces perturbatrices dont il est question, c’est le phénomène 
des marées lui-même. L'action de la Lune sur les protubérances liquides 
que présente la mer en vertu de ce phénomène des marées ne peut 
s'exercer et produire un ralentissement dans la rotation de la Terre qu'au- 
tant que les marées existent déjà : l'effet dù à cette action n’est donc pas 
un des effets les plus immédiats des forces perturbatrices considérées. Exa- 
minons d’ailleurs les choses de plus près. Supposons quela masse de la Lune 
soit réduite à la moitié, au tiers, au quart de ce qu’elle est : l'intensité des 
marées deviendra deux fois, trois fois, quatre fois moindre (je considere 
les marées lunaires seules); l’action que la Lune exercera sur les protubé- 
rances liquides dues aux marées étant proportionnelle, d’une part à la masse 
de la Lune, d’une autre part à la masse de ces protubérances liquides, 
deviendra donc quatre fois, neuf fois, seize fois plus petite qu’avec la masse 
actuelle de la Lune, et il en sera de même du ralentissement du mouve- 
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ment de rotation de la Terre produit par cette action. J'espère que cette 
explication suffira pour faire comprendre à M. Allégret comment j'ai pu 
dire que « ce ralentissement est évidemment de l’ordre du carré des forces 
» perturbatrices dont il s’agit. » 

» M. Allégret, n’ayant pas compris l'explication que j'ai donnée de mon 
désaccord avec Laplace, lui en substitue une autre qui l'amène à regarder 
comme fautif le résultat auquel j'ai été conduit. Ce désaccord tient, suivant 
lui, à ce que, au lieu de la théorie des marées de Laplace, j'en adopte 
une autre plus ancienne, que Laplace à vivement critiquée et combattue. 
Si M. Allégret avait lu ma Note plus attentivement, il aurait vu que le ré- 
sultat auquel je parviens ne repose sur aucune théorie relative à la manière 
dont se produisent les diverses circonstances du phénomène des marées. 
La seule chose sur laquelle je m’appuie, c’est le retard de la pleine mer sur 
le passage de la Lune au méridien. Je prends ce retard comme un fait, tel 
qu’il existe, et non comme résultant de telle ou telle considération théo- 
rique (1). Par suite de l'existence de ce retard, les actions de la Lune sur les 
diverses parties de la masse terrestre donnent lieu à un couple résistant qui 
diminue peu à peu la vitesse de rotation de la Terre sur elle-même (2). 


(1) Ce passage de ma réponse à la Note de M. Aïlégret répond en même temps à une 
autre Note que l’Académie vient de recevoir de M. Dubois (voir plus loin, p. 649). Je n’ai 
eu recours à la considération du cas hypothétique où la mer recouvrirait la Terre de toutes 
parts que comme à un moyen de simplification dans l’exposé de la question ; et j'ai dû, pour 
ce cas hypothétique, admettre que le phénomène des marées présentait les mêmes allures 
générales qne le phénomène réel, tel qu’on observe aux divers points de la surface du 
globe terrestre. C’est pour cette raison que j’ai admis, dans ce cas hypothétique, que la 
pleine mer suivait de trois heures le passage de la Lune au méridien, cette valeur de trois 
heures étant celle à laquelle on peut fixer en gros le retard de la marée sur le passage de la 
Lune dans les grands bassins de l'Océan. Le retard qui se produirait dans tel ou tel cas dif- 
férent du cas de la nature n’offrirait ici qu’un intérêt purement spéculatif ; le retard qui se 
manifeste réellement sur la surface de notre globe est le seul que je devais avoir en vue. 

(2) Il ne sera peut-être pas inutile, pour ceux qui ne sont pas complétement familiarisés 
avec les théories de la Mécanique rationnelle, que je donne ici quelques détails sur la ma- 
nière dont j'ai traité la question. Je n’ai fait, en réalité, qu'appliquer le théorème suivant, 
qui se rapporte à un système quelconque de points matériels en mouvement sous les actions 
de diverses forces, dont les unes sont intérieures, les autres extérieures : L’accroissement 
total de la somme des moments des quantités de mouvement du système par rapport à un axe 
fixe quelconque, pendant un temps aussi quelconque, est égal à la somme des moments, par 
rapport à cet axe, de toutes les impulsions élémentaires des forces extérieures, correspondant 
aux divers éléments dont ce temps se compose. Pour la démonstration de ce théorème, je ren- 
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Télle est la base fondamentale de mon travail, qui échappe à toutes les 
critiques de M. Allégret. 

» M. Allégret termine sa Note en indiquant trois conséquences qui lui 
paraissent découler nécessairement de ma théorie. Il les a choisies comme 
des effets considérables qui doivent exister en même temps que celui que 
j'ai signalé. A-t-il eu l'intention de montrer par là à quelles graves con- 
clusions conduirait l'adoption de ma théorie ? J’ai tout lieu de le penser, 
bien qu’il ne le dise pas d’une manière formelle. Quoi qu'il en soit, je vais 
examiner seulement la plus frappante de ces conséquences que. signale 
M. Allégret. Suivant lui, si l’on prend lemouvement moyen annuel du Soleil 
pour mesure du temps, et si l’on considère ainsi une durée de trois siècles, 
on devra trouver que la position d’un méridien terrestre par rapport au 
Soleil a éprouvé, en vertu du ralentissement de la rotation dela Terre, une 
altération allant à environ un demi-degré. M. Allégret, qui voit là un ré- 
sultat énorme, que les observations auraient dù sans doute faire connaître, 
oublie que le mode de mesure du temps qu’il veut employer comporte une 
tellé incertitude, que ce résultat, malgré sa grandeur, pourrait diffci- 
Jement être indiqué par les observations. Les astronomes mesurent le temps 
par le mouvement de rotation de la Terre sur elle-même. M. Allégret veut 
y. substituer le mouvement annuel du Soleil, qui est 366 fois moins rapide. 


verrai à mon Traité de Mécanique rationnelle, Gv. IV, chap. I. Tel que je viens de l’é- 
noncer, il est établi pour le mouvement absolu du système; mais il estapplicable sans aucune 
modification au mouvenient relatif du même système par rapport à des axes de directions 
constantes menés par son centre de gravité, pourvu que l’axe des moments passe par ce 
point : c’est dans ce dernier cas que j'en ai fait usage pour étudier l'influence des actions de 
la Lune sur la masse entière de la Terre (y compris la mer), eu égard à la rotation de cette 
masse totale autour de la ligne des pôles prise comme axe des moments. 

Ce qu'il faut surtout remarquer, c’est l’absence de forces intérieures dans l'énoncé du 
théorème : les actions moléculaires, frottements, pressions, qui s’exercent entre les diverses 
parties de la masse totale considérée, doivent être complétement laissées de côté. On doit se 
préoccuper des forces extérieures seules; et comme il s’agit de trouver la somme des mo- 
ments des forces par rapport à l'axe (la somme des moments des impulsions élémentaires, 
relatives à un même élément de temps, s'obtient en multipliant cet élément par la somme 
des moments des forces), on peut opérer comme si la masse totale était solide. 

D'un autre côté, les mouvements des eaux de la mer par rapport à la partie solide du 
globe étant essentiellement périodiques, une altération progressive de la somme des moments 
des quantités de mouvement ne peut affecter que la vitesse angulaire de cette partie solide. 

C’est pour ces deux raisons que j'ai pu traiter la question comme s’il s'agissait de la rota- 
tion d’un corps solide soumis à l’action incessante d’un couple résistant. 
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Que dirait-il d’une personne qui, voulant lire sur le cadran d’une hor- 
loge l'heure exacte qu’il est à un instant donné, ne regarderait sur ce cadran 
que l'aiguille des heures, sans se préoccuper de l’aiguille des minutes? Eh 
bien ! il fait exactement la même chose, si ce n’est que l'aiguille à mouve- 
ment -lent, qu’il veut observer au lieu de l'aiguille à mouvement rapide, 
marche, non pas 12 fois seulement, mais bien 366 fois moins vite que 
cette dernière. 

» Je crois devoir profiter de cette occasion pour signaler une omission 
grave commise par M. L. Giraud dans la Lettre qu’il a adressée à l’Aca- 
démie, séance du 12 février dernier. Cette Lettre avait pour objet de faire 
connaître un passage du livre de Tyndall, De la Chaleur, relatif à l’effet 
que doit produire l’action de la Lune sur les protubérances liquides des 
marées. En transcrivant ce passage, M. L. Giraud aurait dû dire que Tyndall 
ne donne pas les idées qu’il renferme comme étant de lui, mais bien du 
-D' Mayer, de Heïlbronn (royaume de Wurtemberg). » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes planes ou à double courbure dont les points se 
peuvent déterminer individuellement. — Application du principe de corres- 
pondance dans la théorie de ces courbes; par M. Cuasres. 


« (1) Dans un Mémoire, communiqué à l’Académie, qui a pour objet 
la Description des courbes qauches de tous les ordres sur des surfaces réglées (*), 
j'ai fait usage d’une propriété des courbes planes, qui, je crois, n’avait point 
encore été remarquée explicitement, ou du moins dont on n’avait point 
encore tiré parti, savoir, que dans chaque ordre il existe certaines courbes, 
dont tous les points se peuvent déterminer individuellement, au moyen 
d’un faisceau de rayons ou de courbes, dont chacune ne coupe la courbe 
proposée qu’en un seul point variable, 

» Ce caractère appartient évidemment aux courbes d’ordre m qui ont un 
point multiple d’ordre (m—1), puisque chaque rayon mené par ce point 
multiple nerencontre la courbe qu’en un autre point ; mais ilappartient aussi 
à d’autres courbes de chaque ordre. Après avoir fait usage d’une courbe à 
point multiple d'ordre (m — 1), dont les points correspondaient à d’autres 
points variables, pour construire une surface réglée, j'ai ajouté : « 11 y a 
» sans doute bien d’autres surfaces réglées d’ordreK, construites au moyen 

-» de courbes planes d'ordre K qui n'auraient pas un point multiple 
» d'ordre (K — 1). 11 suffira de prendre une courbe plane dans laquelle 


(*) Comptes rendus, t. LH, p. 884, année 1861. 
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» on puisse déterminer ses points individuellement au moyen d’un faisceau 
» de rayons ou d’un faisceau de courbes (comme nous l'avons fait dans 
» les sections coniques, dans la courbe du troisième ordre à nœud, et dans 
» les deux courbes du quatrième ordre à trois points doubles ou à point 
» triple). Par exemple, dans une courbe du cinquième ordre à six points 
» doubles, les points seront déterminés individuellement par un faisceau 
» de courbes du quatrième ordre, menées par les six points doubles et un 
» septième point de la courbe, et ayant elles-mêmes trois points doubles 
» coincidant avec ceux de cette courbe. Dans une courbe du sixième ordre 
» à trois points triples et un point double, il suffira de prendre un fais- 
» ceau de coniques... (*). » 

» C’est cette propriété des courbes dont les points peuvent se déterminer 
individuellement, au moyen de faisceaux de courbes, et correspondre à 
d’autres points déterminés semblablement, qui est la base du Mémoire que 
je viens de citer. 

» (2) Parmi les courbes d'ordrem qui ontcecaractèrese trouvent principa- 
lement celles qui possèdent le nombre maximum de points doubles. Cramer 
a déterminé ce nombre pour les huit premiers ordres; il répond à la formule 
(m—1)(m—2) 

2 
du nombre des points doubles d’une courbe, sans démontrer cependant 
qu'il füt possible de construire ou d’exprimer analytiquement une courbe 
qui eut ce nombre maximum de points doubles (**). Mais on doit aux progrès 
récents de l’Analyse la démonstration de ce théorème important, qu’on 
peut rattacher aux belles recherches de M. Riemann, sur les fonctions abé- 
liennes, et qui se trouve explicitement, avec de nombreuses applications 
de la théorie des fonctions elliptiques et abéliennes à la Géométrie, dans 
les Mémoires d’un jeune et déjà célébre géomètre, M, Clebsch (**). En 
m'occupant particulièrement des surfaces réglées du troisième et du qua- 


+ On avait reconnu que cette expression était un maximum 


(*) Comptes rendus, t. LIT, p. 880. 

(**) G. Sazmow; 4 Treatise on the higher plane curves, p. 31. 

(***) Ucber diejenigen Curven, deren Coordinaten sich ‘als elliptische Functionen eines 
Parameters darstellen lassen. Voir Journal de Crelle, t. LXIV, p. 210; 1865. — Ueber die 
Anwendung der Abelschen Functionen in der Geometrie. Ibid., t. LXXIIE, p. 189. — 
Comptes rendus, t. LX, p. 68. 

Dans ces Mémoires, M. Clebsch démontre diverses propriétés des courbes douées de 
m(m—3) 

2 


points doubles, nombre égal au maximum moins r. 
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trième ordre (*), j'ai été conduit par une voie facile à la construction des 
(m—1)(m— 2) 
2, 

doubles; et j'ai reconnu que l'on peut La-2peré À relativement à ces 
courbes, une foule de théorèmes, absolument comme je l'ai fait pour 
les sections coniques, par la correspondance entre les points d’une même 
courbe, ou entre les points de plusieurs courbes. 

» (5) Je me propose aujourd’hui de donner la démonstration géomé- 
(m—1)(m—2) 


courbes qui sont douées du nombre maximum de points 


trique de la formule » ou plutôt de démontrer une propriété 


des surfaces réglées (concernant leurs courbes nodales), de laquelle se dé- 
duisent immédiatement la formule et la construction des courbes qui ont lé 
nombre maximum de points doubles. 

Ensuite je ferai diverses applications du principe de correspondance 
qui sert à démontrer les propriétés de ces courbes comme celles des co- 
niques. Des propriétés qu’on démontre ainsi pour les courbes douées du 
nombre maximum de points doubles, se peuvent conclure celles des 
courbes dépourvues de points doubles. La question est de reconnaitre dans 
chaque cas la modification causée par les points doubles : on remonte ainsi 
de la propriété trouvée pour une courbe à points doubles, à l’expression de 
cette propriété dans une courbe pure. 

Cette théorie paraît donc offrir un élément de démonstration qui pourra 
être très-utile. 

» (4) Les courbes à double courbure se rangent, comme les courbes 
planes, en deux classes, eu égard à la détermination individuelle des points 
sur les unes, tandis que sur les autres on ne peut déterminer que des 
SRE de points. | 

» Voici une propriété de ces courbes, qui nous est nécessaire pour 
see le théorème que nous avons en vue. 

Si l’on a dans l’espace deux courbes, gauches ou planes, U,, DU 
d'ordres m et m', dont les points à, a’ se déterminent individuellement et se éor- 
respondent anharmoniquement, Lx droites aa’, qui joignent ces points deux à ra 
forment une surface d’ordre (m + m'). 


(*) Voir Comptes rendus, t. LIT, p. 888 : « Les surfaces réglées du quatrième ordre 
» présentent beaucoup plus de variété (que celles du troisième ordre); elles admettent qua- 
» torze espèces. Je compte communiquer prochainement à l'Académie une théorie assez 
» étendue de ces surfaces du troisième et du quatrième ordre. » Cette théorie a été le sujet 
du Cours de la Faculté des Sciences, semestre de 1864-1865. 
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» Il faut démontrer que (m + m’) droites aa’ s'appuient sur une droite 
quelconque L. Un plan Lx, mené par L, coupe la courbe U,, en m» points a, 
auxquels correspondent, sur U,,, m points a’. Appelons Lu les plans menés 
par la droite L et par ces points 4’. Nous dirons qu’à un plan Lx corres- 
pondent m plans Lu. Un plan Lu coupe U en #»' points a’, auxquels 
correspondent, sur U,,, m' points x. Par ces points passent #7’ plans Lx, 
qui correspondent au plan Lu. De ces relations entre les plans Lx et les 
plans correspondants Lu, on conclut qu'il existe (m2 + m') plans Lx qui 
coïncident chacun avec un plan correspondant Lu. Chacun de ces plans 
renferme deux points correspondants a, a’ des deux courbes U,,, U, et 
conséquemment une droite aa’. Donc (m+ 1m") génératrices aa’ s'appuient 
sur la droite L. Donc la surface lieu de ces droites est d'ordre (m + m'). 
CG: Q: EF. P. 

» Observation. — La courbe d'ordre (m + m'), intersection de la surface 
réglée et d’un plan, est de la seconde classe des courbes planes; c'est-à-dire 
que les points de la courbe se déterminent individuellement, car ces points 
appartiennent aux génératrices de la surface, lesquelles sont déterminées 
individuellement , puisqu'elles partent des points de U,, qu’on détermine 
individuellement par hypothèse. 

» (5) On sait que dans une surface réglée d’ordre m#, chaque génératrice est 
rencontrée par (in — 2) autres génératrices. La raison en est bien simple. Un 
plan mené par une génératrice À coupe la surface suivant une courbe 
d'ordre (m — 1), qui est le lieu des points d’intersection du plan et des gé- 
nératrices de la surface. L'un de ces points a’ appartient à la génératrice A’ 
infiniment voisine de À, et se trouve infiniment voisin du point où le plan 
est tangent à la surface. A la limite, le point a’ est sur A : c’est le point de 
contact du plan. La droite À rencontre la courbe d’ordre (m—1) en 
(m — 2) autres points, qui appartiennent donc à (m — 2) génératrices. Ce 
qui démontre la proposition. 

» Ainsi il existe sur chaque génératrice (m — 2) points, qui sont les 
points de rencontre de cette droite et de (m — 2) autres génératrices. L’en- 
semble de tous ces systèmes de (m — 2) points forme une courbe à double 
courbure qu’on appelle courbe nodale de la surface, parce que la courbe 
d’intersection de la surface et d’un plan quelconque a un point double en 
chaque point de la courbe nodale situé dans le plan. C’est un point double, 


parce que deux génératrices percent le plan en ce point. 
, ? RE 1 a 
» (6) La courbenodale d’une surface réglée d'ordre m est d'ordre hs ms 
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» Démontrons que si le théorème est vrai pour une courbe d’ordre{m— 1), 
il le sera pour une courbe d'ordre m. 
» La section de la surface d'ordre (#72 — 1) par un plan est une courbe > 


(m—2)(m — 3) 


points doubles, puisque la courbe 


(m — 2) (m — 3) 
2 


d'ordre (m2 — 1) ayant 


nodale de la surface est d’ordre » par hypothèse. Les points 


de cette courbe se déterminent individuellement (ce qui va être démontré 
ci-après). Que l’on conçoive dans l’espace cette courbe d’ordre (m — 1) et 
une droite D, et sur ces deux lignes deux séries de points a, b,... et a’, 
b',.….. qui se correspondent anharmoniquement : les droites aa’, bb"... for- 
meront une surface d'ordre (m—1-+1)= 1m (5). Ilexiste une génératrice 
de la surface, située dans le plan de la courbe 3 : c’est la droite qui joint le 
point a’, où la droite D rencontre le plan de 5, au point correspondant a 
de Z. Cette droite aa’ rencontre (m — 2) autres génératrices de la surface 


en (7 — 2) points qui appartiennent à la courbe nodale de la surface. Mais 


: — — 3 ; ° s . 
la courbe ZX possède fe 2P ES) points doubles qui appartiennent aussi 


à la courbe nodale. Cette courbe possède donc 


(m — 2)(m — 3) AC RRSY EE (m— 2)(m—3 +2) (m—a)(m— 0) 


2 2, 2 


points situés dans le plan de 3. Donc elle est de l'ordre HU 2) 


ce que nous nous proposions de démontrer. 
» Maintenant, si m— 3, on a une surface du troisième ordre, dont on sait 
: ; 3—1)(3—2) 
que la courbe nodale est une droite, et dès lors est d’ordre Sr eu 
Donc la courbe nodale d’une surface du quatrième ordre est d’ordre 
(4—:1)(4— 2) 


2 


— 3, et par suite la courbe nodale d’une surface du cin- 
(5 —1)(5—2) 


quième ordre est 
2 


= 2,3 —6,etaiusi de suite. Doncla courbe 


: EE) 2) 
nodale d’une surface d'ordre m est d'ordre GER C: Q° FD, 


(m a (m— 2 


» (7) Une courbe plane d'ordre m peut avoir points doubles. 


2 
» Ce théorème est une conséquence immédiate du précédent ; car si l’on 
considère une surface réglée d'ordre m, un plan la coupe suivant une 


. 2 m—1)(m— 2 
courbe du même ordre qui a un point double en chacun des uit er u 


points d'intersection de la courbe nodale et du plan. 
C. R., 1866, 17 Semestre. (T. LXII, N° 44.) 76 
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| (m—1) (m — 2) 


» (8) Si une côurbe Cn (d'ordre m) a x points doubles, on 


peut déterminer ses points individuellement au moyen d'un faisceau de courbes 
d'ordre (m —1), qui ont (m — 2) points doubles communs avec pareil nombre 
(m—2)(m —3) 


2 


de points doubles de Cm, et points simples coïncidant avec les 


autres points doubles de Cm, et qui passent toutes par un autre poini fixe de Cm: 

» En effet, un faisceau de courbes d'ordre (m 1) est déterminé par 

jure ane Pa Se points, base du faisceau. Or les (m1 — 2) 

2 : 

points doubles équivalent à 3(m— 2) points simples, qui, avec les 

(m — 2) (m —3) 
2. 

ta + LE 
2 


+ 1 points par lesquels passent les courbes d'ordre (m — 1), 


— 1. Ainsi le faisceau est déterminé. 


» Ces courbes d'ordre (m7 — 1) coupent C,, en m(m —1) points, dont 
& (im — 2)se trouvent aux (m — 2) premiers points doubles, (m1 — 2) (m —3) 
aux autres points doubles et 1 au point fixe pris sur C, ce qui fait 


k(m—2)+(m—o)(m—3)+i=m(m—1)—1. 


Donc les courbes n’ont qu’un point d’intersection variable; ce qui dé- 
montre le théorème. 

» (9) On peut aussi déterminer les points de la courbe, de diverses 
manières, au moyen d’un faisceau de courbes d'ordre (m1 — 2). 

» Les courbes du faisceau auront pour base d points doubles coincidant avec des 
(m—1)(m— 2) 


points doubles de Cm ; — d points simples coïncidant avec les 


autres points doubles de Cm, et (im — 3 — 2d) autres points simplés pris sur Cm + 


Application du principe de correspondance. 


» (10) Trouver le nombre des coniques du système (u,v) qui touchent une 
’ , (Mm— xx 

courbe Un d'ordre m, à Ce PE 

» Par un point x de U,, passent 4 coniques qui coupent U,, en (2m—1) 
points w. Par un point # passent aussi & coniques qui coupent U,, en 
p(2m—1) points x. Donc il existe 24 (2m — 1) points x qui coincident 
chacun avec un point u correspondant, Ces points appartiennent à des coni- 
ques tangentes à U,,, moins un certain nombre qui forment des solutions 
étrangères. Ceux-ci sont des points de rencontre de U, et des (241 — ») 
coniques infiniment aplaties dans le système (u,v). Ces points sont en 


points doubles. 
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nombre m(2141— v). Le nombre des coniques tangentes à U,, est donc 
2p(2am—i)-m(2p—v)=2(m—1)p+ my. GC. Q.F. D. 


» Conséquence. — Par chaque point double de U,, passent g. coniques, dont 
chacune peut être considérée comme tangente à la courbe et compte pour 
deux, parce que la conique du système, infiniment voisine de celle-là, coupe 


la courbe en deux points infiniment voisins, et doit donc être comptée 

à ; ur . ; (m,— 1)(m — 2) 
aussi comme conique tangente. Ainsi, les coniques menées par = 
points doubles d’une courbe comptent pour f1(m — r)(m — 2) coniques 
tangentes à la courbe. Donc le nombre des coniques tangentes à une courbe 


d'ordre m qui n’a pas de points doubles est 
a(m—1)p+my+mu(m—1)(m—2)=m(m—1)p + my. 
Formule connue ( Comptes rendus, t. LVIIT, p. 300). 

» (14) Le nombre des coniques (3Z, e) qui passent par un point e de Un et 
touchent Un en d’autres points, est (m —1)(2u +»); p', y étant les carac- 
téristiques du système (3Z, 1 p.)=(, v’). 

» En effet, par un point x de U,, passent p/ coniques qui rencontrent U,, 
en (2m — 2) points w. De même, par un point x passent px’ coniques qui 
coupent U,, en (2m — 2) points x. Donc il existe 2u"(2m — 2) points x 
qui coincident chacun avec un point z correspondant. Il faut retrancher les 
points dans lesquels les (24° — ’) coniques infiniment aplaties du système 
(3Z, e) rencontrent U,.. Ces points sont en nombre (m—1){(2au — y’). Il 
reste au’ (2m — 2)—{(m—1){aum —v) = (m—1)(aix +). G Q.F.D. 

» (12) Déterminer le nombre des coniques (3Z, On) osculatrices à une 


(m—1)(m—2) 


2, 
» Nous remplacerons les trois conditions 3Z par les deux caractéristi- 


ques p', v' du système (3Z,1p.)=(p/,v'). 


courbe O d'ordre m, qui a points doubles. 


# 
. Ÿ , \ . 
» Par un point x de O,, passent 7 coniques tangentes à O,, en ce point x. 


r 
. v . 
Ces coniques coupent O en —{(2m — 2)—%(m—1) points w. Par un 
2 


point # de O passent (m — 1)(2 px" + y’) coniques tangentes en des points x. 
Donc ilexiste (m—r1)v + (m—i)(au+v)=2(m—1)(x# +7) points x 
qui coincident chacun avec un point w correspondant. Ces points appar- 
tiennent à des coniques osculatrices, moins un certain nombre qui forment 
des solutions étrangères. Ceux-ci sont dus à des coniques infiniment 


aplaties, tangentes à O,.. En effet, par chaque point de O passent (2u' — y’) 


76. 
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coniques infiniment aplaties, satisfaisant aux trois conditions 3Z. Toutes 
les droites qui représentent ces coniques enveloppent une courbe de la 


classe (2 y’ — »’). La courbe O étant de la classe 2 (m2 — 1) (à raison de ses 


astra) points doubles), les deux courbes ont 2 (m —1)(2p/— v') tan- 


gentes communes. Mais on reconnait aisément que puisque les tangentes de 
la première courbe partent toutes des points 4, a’, de O, si l’une d’elles est 
tangente à O en a, et par conséquent passe par 4’, la droite infiniment voi- 
sine qui part de a' est aussi tangente à O; d’où il résulte que la courbe enve- 
loppe de ces droites est tangente à O en a. Ainsi, les deux courbes ont 
(m—1)(2p — y’) points de contact. En chacun de ces points la tangente 
représente une conique infiniment aplatie faisant partie du nombre 
2(m—1)(x + y). Ces solutions étrangères réduisent donc le nombre des 
coniques osculatrices à 
2(m—1)(u +v)—{(m—r(ap + v)=3(m+#i1)Y. 

Tel est le nombre des coniques (3Z) osculatrices à la courbe O,,. On peut 
écrire 3(m —1)N(3Z,1p.,14). «> 

» Conséquence, — On peut conclure de là le nombre des coniques (37) 
osculatrices à une courbe O,, qui n’a pas de points doubles. Il suffit d’ob- 
server qu'un point double diminue le nombre des coniques osculatrices 
de six, parce que les deux coniques tangentes en ce point aux deux branches 
de la courbe représentent des coniques osculatrices comme ayant trois 
points coïincidents, communs avec O, et que chacune de ces coniques compte 
pour trois, parce que les deux coniques infiniment voisines, consécuti- 
vement, ont aussi trois points communs infiniment voisins avec la courbe. Il 
(m—1)(m— 2) 


résulte de cette considération que É 


points doubles diminuent 


le nombre des coniques osculatrices de 3 (mm — 1)(m — 2), et qu’ainsi une 
courbe sans points doubles admet 


: <(m—i)(m—2)%  3m(m—i1)» 
3(m—1)y" + 6 SE 'S 
coniques (3Z) osculatrices. » 
GÉOMÉTRIE. — Note sur la correspondance de deux points sur une courbe ; 


par M. A. Cavrer. 


« Dans la théorie à laquelle se rapporte cette Note, un point de rebrous- 
sement, s’il était nécessaire d’en parler, serait censé un cas particulier du 
point double; mais, pour simplifier, je ne ferai attention qu'aux courbes 
sans point de rebroussement. 
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; | . I La 
» Une courbe de l’ordre m peut avoir au plus -(m — 1) (m — 2) points 
2 


doubles; la différence entre ce nombre et le nombre actuel d des points 
doubles d’une courbe donnée, savoir, le nombre 


D=-(m—1)(m— 2)— 0, 


I 
2 
que je nomme le défaut (en anglais, deficiency), joue, comme on sait, un 
rôle important dans la théorie de la courbe, En particulier, pour une courbe 
de l’ordre m avec le défaut D = o, ou, comme je dis, pour une courbe 
unicursale de l’ordre m, les coordonnées (x, y, z) d’un point quelconque 
de la courbe (je me sers toujours des coordonnées homogènes) sont pro- 
portionnelles à des fonctions rationnelles et entières du degré m d’un para- 
mètre variable 6. 

» Cela étant, le théorème de M. Chasles : « Lorsque.sur une droite deux 
» séries de points P, P’ se correspondent de manière qu'à un point donné P 
» correspondent & points F’, et qu’à un point donné P’ correspondent 
» x points P, alors le nombre des points P qui coïncident avec les points 
» correspondants P'est x + x’; » ce théorème, dis-je, s’étend sans chan- 
gement à des points correspondants situés sur une courbe unicursalé quel- 
conque; et l’on peut énoncer le théorème comme il suit : 

» Lorsque, sur une courbe unicursale, il y a deux séries de points qui ont 
» une correspondance (&, 4’), le nombre des points unis est & + «’. 

» Cela donne lieu au théorème : « Lorsque, sur une courbe, avec le 
» défaut D, il y a deux séries de points qui ont uné correspondance (x, æ&'), 
» le nombre des points unis est à + a+ 2kD, » où 24 est un facteur 
qu’il s’agit de déterminer. Cela peut se faire, sinon toujours, au moins 
dans la plupart des cas, au moyen du théorème que voici, tiré d’une induc- 
tion qui me parait suffisante : 

» En considérant sur la courbe U — o un point donné P’, et puis les 
intersections de la courbe U = o par une courbe 6 = o dont l'équation 
contient d’une manière quelconque les coordonnées (x, y’, z') du point 
donné P’; s’il y a 4 intersections qui coïncident avec le point P’, et que les 
autres intersections forment un système de points P qui correspondent au 
point donné P’, et si cette correspondance est une correspondance (&, æ), 
alors le nombre des points unis est & + x + 2#D.» 

» Je donne quatre exemples de ce théorème : 

» 1° Recherche de la classe, — Si les points correspondants P, P’ sont 
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situés en ligne droite avec un point donné O, alors les points unis sont les 
points de contact des tangentes menées par le point O; donc le nombre des 
points unis est égal à la classe de la courbe. La courbe @ = o est ici la 
droite OP’, il y a donc une seule intersection P’; donc k =1+, et nous avons 
entre les points P, P’ une correspondance (m —1, m —1). Donc nous avons 
pour la classe M de la courbe l’expression 


M=2{m—1)+ 2D, 


où, en substituant pour D la valeur 


D=-{(m—1)(m— 2) — 0, 


D = 


nous trouvons 
M = m°?— m — 20, 


comme cela doit être. 

» 2° Recherche du nombre des inflexions, — Si les points P sont les points 
de rencontre, avec la courbe, de la tangente au point P’, alors les points unis 
seront les points d’inflexion. La courbe @ — o est ici la tangente au point P'; 
il y a ainsi deux intersections au point P; done k = 2; de plus, à chaque 
point P' correspondent (m — 2) points P, et à chaque point P correspon- 
dent M — 2 points P', On a donc pour le nombre des inflexions 

i=(m+M—4)+4D, 
ou, en substituant pour M, D, leurs valeurs, 
i — 3m(m — 2) — 60, 
ce qui est juste. 

» Avant d’aller plus loin, il convient de généraliser le théorème, en 
remarquant que les intersections des courbes U = 0, @ = o peuvent for- 
mer plusieurs systèmes simples ou multiples de points : les intersections 
peuvent être le point P'(k fois), un système de points P(p fois), un système 
de points Q(q fois), etc. Cela étant, s’il y a entre les points P et P'une cor- 
respondance (x, æ'), et si le nombre des points unis de ce système est a; s’il’ 
ya entre les points P’ et Q une correspondance (f, £'), et si le nombre des 
points unis de ce système est D, et ainsi de suite; alors le théorème prend la 
forme 

pa+qgb+...=p(a+a)+q(B+f)+...+ 2kD. 


C’est la forme applicable à l'exemple qui suit. 
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» 3° Recherche du nombre des tangentes doubles. — Prenons pour la courbe 
@ — o le système des (M — 2) tangentes menées à la courbe par le point 
donné P'; on a ici Jes points P qui sont les points de contact de ces tan- 
gentes, et les points Q qui sont les autres intersections de la courbe par ces 
tangentes ; les intersections sont le point P'{M — 2) fois (donc k —M—), 
le système des points P(2 fois) et le systéme des points Q(r fois). Le sys- 
tème P, P’ est précisément celui qui donne les points d'inflexion, On a 
donc 

je X=u—=mMmM—I; 
a est égal au nombre de points d’inflexion (mais, pour plus de commodité, 
je retiens le symbole a); p = 2. Le système P, Q est un système qui a pour 
points unis les points de contact des tangentes doubles, le nombre D des 
points unis sera donc 27, en dénotant par t le nombre des tangentes 
doubles, On a pour la correspondance (8, £') entre les points P' et Q 


B=f={(m—3)(M— 2); 
enfin 
questah 
Le théorème donne ainsi 
2a+b=2(m+M—-4)+2(m—3)(M—2)+2(M—2)D; 
mais nous avons ci-dessus trouvé 


a=(m+M—4)+4D; 
donc enfin 


b= 27—2{m—3)(M—2)+2(M —6)D, 


où, en substituant pour M et D leurs valeurs, on retrouve la formule ordi- 
naire 


27—= m(m— 2){(m? — 9)— (Im? —m—6)4x + 4x(x — 1). 


» Parmi les intersections des courbes U = 0, @ — 0, il peut y avoir un 
système simple ou multiple de points fixes, c’est-à-dire indépendants de la 
position du point P’; disons un système de À points A(Z fois). Il yaura dans ce 
cas, entre les points P’, À, une correspondance (O, À), et les points unis du 
système sont les points À mêmes; le nombre des points unis est donc À; les 
deux côtés de l'équation contiendront les termes égaux 2À et /(0 + 1) 
respectivement, qui se détruisent, ce qui fait voir qu'il est permis de négli- 
ger les points fixes À, et ne faire attention qu'aux points d’intersection 
variables. 
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-» Ilest assez remarquable que le théorème général peut s’écrire sous cette 
forme plus simple 


pa+gqgb+...=pla+a) +q(B+f) +. 


en comprenant parmi les systèmes formés par les intersections des courbes 
U— 0, 6 — 0, le système du point P'{k fois), et en posant pour ce sys- 
tème 

CSM TN DE 


le système du point P(4 fois) donne ainsi un terme — o au côté gauche, 
un terme — 24D au côté droit de l'équation. 
» Comme dernier exemple appartenant à la formule simple 


a—a+ 0 + 2kD, 

je prends : | 

» 4° Recherche du nombre des points sextactiques, c’est-à-dire des points 
qui sont tels, que par chacun passe une conique qui a dans ce point un con- 
tact du cinquième ordre avec la courbe. —Il faut prendre pour les points P 
les intersections avec la courbe de la conique qui a au point P’ un con- 
tact du quatrième ordre; les points unis seront ceux dont il s’agit. La 
courbe 6 — o est la conique qui a au point P’ un contact du quatrième 
ordre. On a ainsi, parmi les intersections, le point P’5 fois; donc k = 5. 
À chaque point P’ correspondent 2m» — 5 points P; à chaque point P, 
(10m° — 20m — 5 — 200) points P’ (j'emprunte le terme — 200 d’une 
formule que vient de donner M. Zeuthen); donc la formule donne pour le 
nombre des points unis 


IOIM? — 18m — 10 —200 +10), 


c'est-à-dire 
TOME 391-000) 


Mais cette expression comprend le nombre 3m{(m — 2)— 60 des inflexions; 
en effet, pour un point d’inflexion, la conique avec contact du quatrième 
ordre se réduit à la tangente prise deux fois, ce qui est une conique avec 
contact du cinquième ordre. Donc enfin le nombre des points sextactiques 
sera 
m(ram — 27) —9240, 
ou, pour une courbe sans points doubles, 
m(iam — 27): 


ce qui s'accorde avec la valeur que j'ai trouvée par d’autres moyens. » 


Spectre d’& d’Orion. Rome, les 5, 6, 9 février 1866. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Analyse spectrale de la lumière des 
astres. Lettre du P. Srcent à M. Élie de Beaumont, accom- 
pagnant l'envoi d’une figure du spectre de & d’Orion. 


« Rome, le 10 février 1866. 

» Jai l'honneur de présenter à l’Académie un exem- 
plaire du dessin du spectre de & d’Orion fait à l’aide d’un 
nouveau spectromètre construit par M. Merz et d’un prisme 
de M. Hofmann, de Paris, 

».’La séparation des raies produite par cet appareil est 
vraiment surprenante. Leur distinction n’est point infé- 
rieure à celle des raies solaires. Toutes les raies principales 
sont dessinées en proportion de 1 centimètre pour un pas 
de vis du micromètre (1). Les points de repère sont les 
raies d qui correspondent à D de Frauenhofer et du sodium, 
et les n qui correspondent aux raies du magnésium. 

» Les mesures sont prises avec un excellent micromètre 
à vis dont est garnie la lunette envoyée par M. Merz. La 
supériorité de ce spectre sur ceux que j'avais vus jusqu'ici 
est due à la lentille cylindrique collectrice et au collima- 
teur formé par un double objectif achromatique. La lunette 
d'examen a 0",220 de longueur et un grossissement de 
quinze fois. M. Merz m’avait encore adressé deux prismes 
de sa construction d’un verre très-dispersif; mais malheu- 
reusement ils se sont cassés en route. J'ai substitué le 
prisme de Hofmann, qui était dans un spectromètre de 
poche, et j'ai été surpris de son effet. Les dimensions du 
prisme sont trop petites en proportion des objectifs, mais 
j'espère en_obtenir un de dimensions convenables et par 


. le même système. La commodité d'observer toujours dans 


la direction de l’axe du réfracteur est très-appréciable, et 
je crois que ces prismes (dernière invention de notre Amici) 


seront appliqués de préférence à cette étude. 


» Le spectre de Sirius, avec cet instrument, se présente 
d’une façon singulière. ‘Tout l’espace compris entre le 
rouge extrême et la première grande bande noire est sil- 


(1) Dans le diagramme ci-contre, les dimensions du dessin original 
envoyé par le Père Secchi ont été réduites à un peu moins.de moitié. 


C. R., 1866, 1er Semestre, (T. LXII, N° 414.) 6 ; lni77 
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lonné par des petites bandes sensiblement équidistantes, et j'ai réussi 
à en compter vingt-huit entre ces deux limites. Quelques-unes de ces 
bandes sont renforcées par des lignes plus fortes et aident à compter. L’ex- 
trême régularité de ces bandes, qui donne au spectre l'aspect cannelé, 
m'avait fait soupçonner là un phénomène d’interférence, mais je me suis 
convaincu qu'il n’en est pas ainsi. En effet, Rigel présente le même phéno- 
mène; mais, pendant qu’un espace micrométrique donné correspond pour 
Sirius à quatre bandes et demie, pour Rigel il correspond à six et demie, 
de sorte que ces bandes ne sont pas des illusions. - 

» Je ne puis mieux décrire ces deux spectres qu’en disant que celui 
de Rigel est très-semblable au spectre de premier ordre décrit si admira- 
blement par M. Plucker dans les Transactions philosophiques de 1865, et que 
celui de Sirius ressemble à celui du soufre. Le nombre des bandes, pour ce 
dernier surtout, est égal dans le même espace coloré. La faiblesse de la 
lumière stellaire empêche de voir si dans le violet il y a l'élargissement qui 
est le propre de cette couleur dans les deux substances que je viens d’indi- 
quer; mais on peut déjà constater que les bandes croissent de largeur 
dans le bleu et dans l’indigo. | 

» Ces détails font voir le grand intérêt des études spectrales, et leur im- 
portance croîtra sans doute avec le temps, car il est trés-possible qu’on 
trouve une variabilité dans les bandes colorées comme on en trouve une 
dans l'intensité lumineuse ». 


ANATOMIE COMPARÉE. — Leitre de M. Ricnarp Owen accompagnant la pré- 
sentalion de son Mémoire « sur les poches marsupiales, les glandes mammaires 
et les fœtus mammaires de l’'Échidné Hystrix ». 


« En faisant hommage à l’Académie de ma dernière contribution à la 
physiologie de la génération marsupiale (1), qu'il me soit permis de pré- 
senter quelques observations sur une communication de M. Edouard Alix, 
insérée dans les Comptes rendus du 15 janvier 1866, p. 146. 

» Ayant observé un trou de communication entre le vagin médian et le 
vestibule urétro-génital dans l’Halmaturus Bennettii, M. Alix en tire un ar- 
gument contre le passage du fœtus, dans la parturition des Marsupiaux, par 
les vagins latéraux, l’étroitesse et la finesse desquels sont vraiment extrêmes. 

» Et, en effet, si l’on admettait cette physiologie des organes complexes, 
il s'ensuivrait que les anatomistes qui ont nié cette communication directe 
dans les autres Marsupiaux étaient dans l’erreur. 


(1) On the marsupial Pouches, mammary glands and mammary fetus of the Eckidna Hys- 
triz, Cuv., in-4, 1866. 
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» Mais la fonction des anses latérales (Cuv.) comme canaux spermalo- 
phores, et celle du fond de la troisième matrice (Cuv.) comme canal em 
bryophore, est loin d'être prouvée par le fait observé dans une certaine 
espèce de Kanguroo, que le fond en cul-de-sac se change en canal en com- 
munication directe avec le vestibule urétro-génital. Une physiologie pareille 
est contraire à la loi de la structure des organes éducateurs intérieurs des 
animaux à bourse. 

» L'ordre des Marsupiaux présente une série de modifications du vagin, 
à la plupart desquelles la fonction spermatophore exclusive des canaux la- 
téraux est inapplicable (1). 

» Dans les petites espèces de Sarigues ( Didelphis dorsigera, e. g., les Phi- 
landers, etc.), chaque utérus véritable se termine en un vagin qui se réduit 
à former une anse latérale, laquelle est, proportion gardée, plus longue, 
plus étroite et plus repliée que dans le Macropus ou l’Halmaturus ; il n’y a 
point de vagin médian. 

» Ici le fœtus doit donc trouver une issue par ces canaux d’une extrême 
finesse qui ont donné accès au sperme. 

» Dans les grandes Sarigues ( Didelphis virginiana, e. g.), chaque matrice 
se termine en un vagin dont le commencement s'évase en cul-de-sac; mais 
ces vagins ne communiquent point entre eux, et aucun d'eux ne s'étend 
jusqu’au vestibule urétro-génital. 

» Dans le Macropus, les culs-de-sac vaginaux communiquent entre eux, 
et la Cavité commune s'étend jusqu’au vestibule urétro-génital, mais sans y 
déboucher. 

_» C'est ce que j'ai constaté chez des femelles de l’espèce Macropus major, 
qui avaient fait des petits au moins deux fois. 

» Dans l’Halmaturus, le cul-de-sac non-seulement atteint le fond du ves- 
tibule urétro-génital, mais il y débouche, comme on l’a montré depuis long- 
temps (2). F 

» D’autres modifications des organes complexes femelles des Marsupiaux, 
qui ont été décrites (3) et représentées (4) ailleurs, s'opposent également à 


(1). Transactions of the Royal Sociery, in-4, 1834, p. 133, pl. VI, VII. 

(2) Par moi-même, dans les 4rrñals and Magazine of Natural History, vol. XIV, 2° série, 
p. 450, et dans les Procécdings of the Zoological Society of London, in-8, 1852, p. 106. 
Voir aussi D' Porcuan, dans le Bulletin de l’Académie royale de Belgique, t. XVII, p. 599. 

(3) Dans le Dendrolagus inustus, e. g., Proceedings of the Zoological Society, 1862, 


p-106. : 
(4) Hypsiprymnus Whitei, e. g., Philosophical Transactions, 1034, pl. VI, fig. 6. 
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l'hypothèse du passage du fœtus par un vagin médian, et montrent que, s’il 
a jamais lieu, ce doit être par une rare exception, tandis que la règle dans 
la parturition marsupiale est le passage par les anses latérales. 

En faisant connaître à l’Académie les dates et les notices de la décou- 
verte d’une modification exceptionnelle du vagin médian dans l’Halmaturus 
Bennettü, je dois observer que le but de la section anatomique de mon Mé- 
moire dans les Philosophical Transactions de 1834 n’était pas de confirmer 
une description de Cuvier ni d’en réfuter une de Home, relative à un fait 
anatomique observé dans une espèce isolée, mais de montrer, par une revue 
générale de l’ordre entier des Marsupiaux, que les organes de la génération 
que l’un et l’autre de ces éminents. anatomistes avaient décrits comme uté- 
rins étaient vaginaux, et que le passage qu'ils appelaient vagin répondäit au 
vestibule urétro-génital des autres animaux. 

» Déterminer jrs homologies des organes complexes femelles chez les 
Marsupiaux, tel a été le but principal de mes recherches anatomiques 
en 1834. Elles m'ont permis de prouver que les parties décrites comme tubes 
fallopiens [Home (1)] ou comme « petite portion d’une matrice triple ou 

quadruple » [Cuvier (2)] n'étaient autre chose que les homologues des 
deux utérus distincts des Rongeurs pris dans leur ensemble, et que les parties 
suivantes, auxquelles on avait assigné à tort la fonction gestative, n'avaient 
que celle d’efférence et répondaïent au vagin des autres Mammifères. 

C’est grâce à ces homologies, exposées en 1834 (et c’est en méme temps 
une preuve qu’elles ont été acceptées), que M. Édouard Alix peut parler 
aujourd’hui de vagins latéraux et d’un vagin médian, bien que ce dernier 
soit absent chez plusieurs des Marsupiaux, et qu’il ne se trouve qu’à l’état 
de cul-de-sac dans la plupart de ceux qui le possèdent. 

» Le mode de transit du fœtus de la vulve à la poche est d'un caractère 
si del que je ne saurais accepter le mérite que M. Alix veut bien 
n'’attribuer, de l’avoir pressenti. Il m’eût été impossible de deviner les faits 
à priori, et, lors même que j'eusse été doué d’une si vive imagination, Je 
n'aurais point osé présenter cette hypothèse à la Société Royale sans les 
expériences qui l’appuyaient. Je n’avais jamais soupçonné ces faits : ils furent 
le résultat pur et simple d'observation. 

» Ayant isolé une femelle fécondée de espece Macropus major, je la 
soumis à un examen journalier jusqu'à ce que j'eusse déterminé la période 
précise de Ja gestation. 


(1) Philosophical Transactions, 1795, p. 228. 
(2) Lecons d’Anatomie comparée, 1. NV, p. 146 (1805). 
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» Îlest vrai que je ne vis pas l'embryon in transilu. 11 faudrait des yeux 
autrement constitués que les miens pour discerner un corps vermiforme de 
15 millimètres de longueur et de 5 millimètres de largeur à travers les pa- 
rois épaisses du museau du grand Kanguroo, enfoncé tantôt dans le vesti- 
bule, tantôt au fond d’une bourse marsupiale: 

.» Mais le transport du fœtus et son attachement à la mamelle étant le 
résultat d'opérations semblables, je me décidai à les mettre à une nouvelle 
épreuve au moyen d’une expérience que je proposai aux Directeurs de la 
Société Zoologique, et pour laquelle j'obtins leur sanction. 

», Quelques heures'après la parturition, j’enlevai le petit de la mamelle 
et fus témoin des phénomènes suivants : 

» La mère montre aussitôt des signes d'inquiétude et se baisse pour lé- 
cher l’orifice de la vulve et enfoncer son museau dans le vestibule (r). 

» Enfin elle saisit, avec les deux pattes de devant, les côtés de l’orifice de 
la poche, et, les écartant, elle enfonça le museau jusqu'aux yeux dans la ca- 
vité; puis on la vit l’agiter en sens différents dans l’acte de replacer le 
petit (2). 

Je ne sais si un M. Bennett a vraiment soupçonné ces faits. C’est pos- 
Sible; mais M. Édouard Alix ne cite ni ouvrage ni Mémoire. M. Édouard 
J. Bennett, savant ichthyologiste, était vice-secrétairé de la Société Zoolo- 
gique en 1834; M. N.-A. Vigors, ornithologiste renommé, était secrétaire; 
MM:Yarrell et W.-S. Macleay étaient membres du Conseil. Tous assistèrent 
à mes expériences et acceptèrent les conséquences que j'en tirai. Mais au- 
cun de ces amis, qui aujourd’hui, hélas! ne sont plus, ne se flatta d’en avoir 
prévu les résultats; aucun ne prétendit à d’autre rôle que celui de spec- 
tateur. 

‘» Le docteur Georges Bennett, de Sydney, en Australie, m'a fourni des 
matériaux précieux pour mes recherches, et on lui doit un article sur les 
habitudes de l'Ornithorhynque (3); mais je ne sache pas qu ‘il ait publié de 
Notice ou de Mémoire sur Ja Eu ot des Kanguroos. 

» Par le fait, M. É: Alix ne cite qu’un article d'encyclopédie. S'il avait 
consulté les Mémoires ds dont des articles de ce genre ne sont, pour 


(1) She dates showed Le 6 ee uneasiness, stooping dun to lick the orifice 
of the vagina (Philosophical Transactions, 1834, p. 345). 

(2) At length she grasped the sides of the orifice of the pouch with her fore-paws, and, 
drawing them apart, she thrust her heard into the cavity as far as the eyes and could be séen 
to move it about in various directions, in the act of replacing the fœtus (ibid, p. 345). 

(3) Transactions of the Zovlogical Society, in-4, vol. 1, 1834. 
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la plupart, qué des compilations abrégées, il m’aurait épargné la peine que 
je prends aujourd’hui. Qu'il me permette de le renvoyer à la première ob- 
servation sur la parturition marsupiale publiée depuis:le Mémoire de 1834, 
dans les Proceedings of the Zoological Society, in-8, part. xt, p. 163, 12 no: 
vembre 1844; il y trouvera le détail d’une observation de cette opération 
faite sur un Potoroo (Bettongia), et rapportée par le comte de Derby, alors 
président de la Société Zoologique. 

» Je ne voudrais pas que M. Alix se laissât décourager par le fait que sa 
prétendue découverte anatomique a été anticipée par au moins deux obser- 
vateurs. Le champ de la nature est si vaste et si varié, qu’en persévérant à 
le cultiver de première main, il ne peut manquer de se créer des titres à 
notre reconnaissance en y recueillant des fruits à la fois nouveaux et solides. 

» Maisil est bien rare qu’on puisse, au moyen d’un fait anatomique isolé, 
rectifier ou déterminer la physiologie d’un organe complexe. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Conservalion des vins par l'emploi de la chaleur; 
par M. pe VERGNETTE-LAMOTTE. 


« Dans un premier travail, celui que j'ai eu l'honneur de communiquer 
l’année dernière à l’Académie, j'ai examiné quels étaient les effets de: la 
chaleur sur les vins, lorsque cette chaleur ne dépassait pas 45 degrés centi- 
grades, et démontré que sous l’empire de certaines conditions, les vins, 
soumis à l’action de cette température peu élevée, trouvaient dans ce traite-: 
ment de remarquables principes de conservation. ) 

-» Je viens aujourd’hui, dans cette Notice, rendre compte des essais aux- 
quels J'ai soumis des vins de toute provenance, en examinant avec soin 
quelle était sur eux l’action de la chaleur, suivant que l’on opérait à haute 
ou à basse température, et que la durée de cette action était plus où moins 
longue, hill 

» Nous diviserons en plusieurs classes les vins sur lesquels j'ai opéré. 

» La première comprendra les vins qui présentent le caractère des vins 
d’Espagne, S'ils sont secs comme les Xérès, Madère, etc., ils contiennent de: 
18 à 22 pour 100 d'alcool et donnent à l'évaporation un résidu de 4 à 5 
pour 100; s’ils ont la saveur sucrée des Malaga, ils sont riches de 17 à 19 
pour 100 d'alcool et ont un résidu de 15 à 18 pour 100. 

.» Nous mettrons dans la seconde classe tons les grands vins de table; ce 
sont ceux que produit surtout la France, que leur provenance soit de la: 

- Bourgogne, du Bordelais où des bords du Rhône. Ces vins contiennent de 


(597) 
‘ra 15 pre 100 d'alcool, et ‘donnent à l’évaporation un résidu qui est à 
Paire de 2 + à 3 pour 100. 

» Enfin, une troisième classe comprendra tous les vins dont la richesse 
alcoolique sera au-dessous de 9 pour 100, et qui devront à leur acidité ou 
à leur platitude les caractères que l’on rencontre dans les vins communs 
de tous les pays. 

» Les vins blancs de toute provenance se comportent d’une manière par- 
sims lorsqu’ on les traite par la chaleur. Nous examinerons à part ce que 
nous avons observé à leur sujet. 

» Nous avons d’abord repris avec le procédé Appert les expériences 
dont nous avons rendu compte, il y a quinze ans, dans un Mémoire adressé 
à la Société centrale d'Agriculture de Paris. | 

Puis nous avons soumis les mêmes vins à la chaleur d’une étuve dont 
la température n’a pas dépassé 45 degrés : c’est le procédé dont j'ai eu déjà 
l'honneur d’entretenir l’Académie, et que je distingue de la méthode Appert, 
qui, pour moi, consiste dans le chauffage des vins, en l'appelant traitement 
des vins par la chaleur. Quelques-uns des vins sur lesquels j'ai opéré sont 
restés cinq jours dans l’étuve, d’autres dix jours et d’autres quinze jours; 
d’autres vins ont été déposés pendant deux mois dans un grenier dont la 
température à atteint 45 degrés pendant le mois d'août (1). 

Enfin, un certain nombre de bouteilles de’vin ont été pendant huit 
mois enfermées dans une armoire adossée à une cheminée qui est toujours 
en feu. La température minima de cette armoire a été de 21 degrés, la tem- 
péralure maxima de 43. 

» Je rappellerai que le procédé Appert est ainsi décrit par les personnes 
qui l’ont employé. 

» Dans le Mémoire que j'ai adressé en 1850 à la Société impériale d’Agri- 
culture, je disais ceci (p. 11, lignes 30 et suivantes) : « On soumet les bou- 
» teilles bouchées et ficelées à la chaleur d’un bain-marie, en ayant soin 
» d’éteindre le feu dès que là température s'élève à 70 degrés centigrades. 

Quand l’eau est descendue au degré de la température ambiante, on les 
» retire, on les goudronne. J'ai soumis à mes essais de grands vins blancs 
» de Bourgogne, qui, après avoir subi ce traitement, ont fait deux fois le 
» trajet des Antilles sans subir la moindre altération. » 


(1) M. Pasteur n’a pas admis que j'aie pu obtenir une température de 45 degrés dans un 
grenier ; ma réponse se trouve dans le remarquable travail du Général Morin sur la venti- 
lation des édifices publiés. 
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». Voici maintenant le procédé qu’indique M. Pasteur (Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, 1865, n° 18, p. 899, lignes 31 et suivantes) : « Je 
» crois être arrivé à un procédé très-pratique qui consiste simplement à 
» porter le vin à une température comprise entre 60 et 100 degrés, en vase 
» clos, pendant une heure ou deux »; et (p. 900, lignes 30 et suivantes): 
» Après que le vin a été mis en bouteille, je ficelle le bouchon et je porte la 
» bouteille dans une étuve à air chaud en la plaçant debout. On peut la 
» remplir entièrement sans y laisser de traces d’air; voici ce qui se passe : 
» le vin se dilate et tend à soulever le bouchon, mais la ficelle le retient, de 
» façon que la bouteille reste toujours parfaitement close, pas assez cepen- 
» dant pour que la portion de vin chassée par la dilatation ne suinte entre 
» les bouchons et les parois du verre. La ficelle ne cède jamais, et je n'ai 
» pas vu une seule bouteille se briser, quelque peu de soin que j’aie pris dans 
» la conduite de la température de l’étuve; on retire la bouteille, on coupe 
» la ficelle, on repousse le bouchon dans le goulot pendant que le, vin se 
» refroidit et se contracte, puis le bouchon est mastiqué et l’opération est 
» achevée. » | | 

» Il me semble qu’il y a un grand air de parenté entre ces deux procédés, 
et si l’on n’en devait pas la priorité à Appert, il me paraitrait difficile que 
cette priorité me füt refusée. 

» M. Pasteur dit, p. 2 de sa Lettre au Moniteur vinicole, « qu'il est 
» impossible à un membre d’une Société de viticulture de produire authen- 
» tiquement sur le bureau de cette Société un litre de vin qui ait été con- 
» servé par son procédé avant le jour de sa première communication à 
» l’Académie, le 1% mai 1865. » ; 

» Mes Mémoires de 1850 et ma communication du 1° mai à l’Académie, 
répondent à cette assertion. 

» Dans mes expériences sur le traitement des vins par la chaleur, j'opere 
toujours sur des vins en bouteilles. M. Pasteur, dans sa Lettre au Moniteur 
vinicole, p.15, lignes 26 et suivantes, parle des expériences qu'il a faites pour 
se convaincre que l’on pouvait chauffer au bain-marie des tonneaux cerclés 
en fer. M. Pasteur ignorerait-il qu’il se produit dans ce cas des effets très- 
sensibles d'endosmose et que le vin est altéré? Comme je l'ai expliqué dans 
mon premier Mémoire, avec mon procédé les bouteilles ne sont pas 
bouchées à l'aiguille, et il reste 3 centimètres de vide entre le vin et le bou- 
chon. On maintient dans l'étuve une température de 45 degrés ; lorsqu'on a 
éteint le feu et que les bouteilles ont pris la température ambiante, on 
frappe le bouchon, on coupe la ficelle, on goudronne la bouteille et on 
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descend le vin dans la cave. Il n’y a nul inconvénient, si les vins doivent être 
bus dans l’année, à ce qu'ils restent enfermés dans des meubles de salle à 
manger. 

» Voyons maintenant d’abord ce que deviennent les vins qui ont été 
soumis au procédé Appert. 

» S'il s’agit des vins de la première catégorie, les vins alcooliques et 
sucrés, la réussite est complète. Il en est de même pour tous les vins blancs, 
comme je l’avais d’ailleurs déja observé en 1840. 

» La plupart des vins de table, ceux de la deuxième classe, ne résistent 
pas, au point de vue œnologique, à ce traitement; ils deviennent secs, vieil- 
lardent, et ne tardent pas à se décolorer. On m’a reproché de n’avoir pas 
compris la portée des essais faits en 1840. Je répéterai ce que je disais alors, 
c’est qu'avec le procédé Appert, le seul que j’eusse en ce moment employé, 
si les vins sont conservés, chimiquement parlant, ce que j'avais constaté, ils 
ne le sont pas le plus souvent au point de vue œnologique, ce qui est très à 
considérer lorsqu'il s’agit de produits aussi délicats que le sont les grands 
vins; et la plupart du temps il y a, entre ces vins chauffés à haute tempéra- 
ture et ceux qui se sont conservés sans l’avoir été, toute la différence qui 
existe entre des légumes frais et les légumes des conserves d’Appert. 

» De tous les vins de table, ceux qui résistent le mieux au procédé Appert 
sont les vins de l’Hermitage, et ceux qui perdent le plus sont ceux du Bor- 
delais. Le peu de succès que nous avons obtenu en opérant sur les grands 
vins de Bourgogne nous engage à ne point recommander ce procédé dans 
notre vignoble. 

» Mais des vins qui sans exception perdent leur valeur, si faible qu’elle 
soit, lorsqu'on les traite par le procédé Appert, sont les vins communs de la 
troisième catégorie, tant ils se décolorent et deviennent secs et acides. 

» Le procédé que j'ai proposé pour le traitement des vins réussit dans le 
plus grand nombre de cas, et cependant encore ne le conseillerais-je 
qu'avec beaucoup de réserve pour les vins de la troisième catégorie. 

» Il réussit sans exception pour tous les grands vins de table (ceux de la 
deuxième classe) comme pour ceux qui ont le caractère des vins d’Espagne. 
J'ai surtout remarqué que plus les vins avaient de parties sapides, plus ils 
avaient été mis jeunes en bouteilles, et mieux ils conservaient leur caractère. 
Lorsque les vins sont peu alcooliques, donnent peu de résidus à l’évapora- 
tion et ont été mis vieux en bouteilles, ils se dessèechent toujours un peu, 
se décolorent et sont plus vieux qu’avant le traitement. 

C: R., 1866, 19 Semestre. (T. LXII, N° 41.) 78 
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» Pendant les deux mois que les vins sont restés au grenier, la tempéra- 
ture y est souvent descendue au-dessous de 20 degrés; ils résistent parfaite- 
ment à cette épreuve. 

» Les vins qui ont passé huit mois dans l’armoire chaude sont bien con- 
servés et très-remarquables. Il faut dire qu’ils étaient très-corsés, très- 
riches en parties sapides, et ont pu prendre impunément un léger goût de 
vieux et une odeur de vin d'Espagne qui est très-appréciée des connaisseurs. 

» La manière de procéder qui a le plus le caractère industriel consistera 
dans l'emploi de l’étuve à 45 degrés; on y laissera les vins de cinq à quinze 
jours. Les divers essais que j'ai faits pour me fixer sur la durée de l’opéra- 
tion m'ont donné à peu près les mêmes résultats. 

» Les vins blancs gagnent tous beaucoup au traitement par la chaleur. 
J'avais eu l'honneur, il y a un an, d'entretenir plusieurs Membres de l’Aca- 
démie de mes recherches pour conserver à quelques-uns de nos grands vins 
blancs cette saveur sucrée que l’on apprécie tant dans les produits du 
château d’Iquem. J'ai déjà obtenu quelques résultats assez curieux. Ainsi, 
il suffit que le résidu de l’évaporation soit de 4,5 pour 100 pour que le 
vin reste suffisamment doux, et ce que je puis encore dire dès aujour- 
d’hui, c’est qu'une chaleur de 45 degrés prolongée peut, dans certaines 
conditions, arrêter les fermentations alcooliques. Ce fait devra amener de 
grands changements dans la préparation des vins muscats et en général des 
vins qui ont une saveur sucrée. J’ajouterai que j'ai même réussi à préparer 
à cette température certaines conserves alimentaires qui, traitées de cette 
manière, se rapprochaient davantage des produits frais que dans la méthode 
d’Appert. 

» On a avancé que les vins chauffés ou traités par la chaleur ne faisaient 
point de dépôt : le fait n’est pas exact. Je viens d'examiner des vins de 
Pomard 1847 chauffés en 1850 par le procédé d’Appert, et voici dans 
quel état ils se trouvent. Ils sont conservés, chimiquement parlant, en ce 
sens qu'ils ne sont ni amers ni gâtés; au point de vue œnologique, ils sont 
peu agréables, ils sont secs, plus vieux et plus acides que ne le comporte 
leur âge et leur origine, enfin très-décolorés. Mais ce que je voulais surtout 
signaler, c'est qu'ils ont fait dans la bouteille un dépôt très-abondant; 
seulement le caractère physique que présente ce dépôt est de se séparer mé- 
caniquèment avec facilité du vin auquel il est mélangé. 

» Les vins traités par la chaleur suivant mon procédé forment aussi des 
dépôts, malgré leur remarquable état de conservation. Comme dans le cas 
précédent, ces dépôts se séparent facilement du vin. Je comprends que 
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M: Pasteur n'ait point encore trouvé de résidus dans les vins chauffés : il y 
a trop peu de temps qu'il s'occupe de cette question, pour avoir pu obser- 
ver les faits que je signale ici. 

» Pour tous ces vins, qu’ils aient été préparés par le procédé Appert ou 
par le mien, les dépôts présentent toujours, sans que pour cela ils soient 
altérés, les filaments plus ou moins organisés que M. Pasteur a considérés 
comme des végétations parasites, causes premières des maladies des vins. 
La théorie du savant académicien est donc ici en défaut; comme nous avons 
eu encore à constater d’autres faits qui jusqu’à présent sont aussi en con- 
tradiction avec cette théorie, nous en ferons bientôt l’objet d’une autre 
communication à l’Académie. 

» Les droits de priorité ont été dans cette question souvent débattus 
devant le public. Je demanderai à l’Académie la permission de lui en dire 
un seul mot. Dans mes recherches qui datent de 1840, dans mes communi- 
cations à la Société centrale d'Agriculture, j'ai toujours cité le nom d’Appert 
à propos du chauffage des vins et ne me suis jamais permis de prendre un 
brevet d'invention pour l'exploitation, dans ce cas particulier, des procé- 
dés de conservation qu’on lui doit. 

» Quant au traitement des vins par la chaleur, j'ai le premier expérimenté, 
sur les vins dits de table, l’action plus ou moins prolongée qu’une tempé- 
rature de 40 à 45 degrés exerce sur eux, et cela, toujours en opérant en vase 
clos (1). 

» Ainsi donc, tout juge impartial, qui les pièces à la main voudra étu- 
dier cette question, y reconnaîtra deux initiatives : celle d’Appert, à laquelle 
on doit le chauffage des vins, et la mienne qui aura donné à l’œnologie ce 
que j'appelle le traitement à basse température des vins par la chaleur. 

» En résumé, deux moyens ont été proposés relativement à l’emploi de 
le chaleur pour la conservation des vins. Dans l’un, le chauffage des vins, 
on les expose pendant quelques minutes à peine à une température de 95 
à 80 degrés centigrades; c’est le procédé d’Appert remis en lumière par 
M. Pasteur dans la séance du 1° mai 1865. Les vins de la Bourgogne qui 
ont subi ce traitement se dessèchent souvent, vieillissent et se décolorent; 
cette méthode ne réussit que pour les vins de table qui laissent à l’évapora- 
tion un résidu abondant et sont riches en alcool, 


(1) J'ai vu avec plaisir que dans les publications qu’il a faites depuis le 1°° mai 1865, 
M. Pasteur se rapproche de mon procédé; la température qu’il emploie n’est plus que de 
bo degrés, et il espère même pouvoir opérer à une température moins élevée. 
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» Le procédé. d’Appert donne de bons résultats avec tous les vins blancs, 
et avec les vins sucrés et alcooliques présentant les caractères des vins 
d’Espagne, de Portugal, de Sicile, etc. 

» De longues et consciencieuses recherches m'ont conduit à récomman- 
der une autre manière d'employer la chaleur pour l'élevage et la conserva- 
tion des vins. Mon procédé consiste dans l’action plus ou moins prolongée 
que la chaleur exerce sur eux, la température ne dépassant pas 45 degrés 
centigrades. Ce procédé, que pour le distinguer du premier, le chauffage des 
vins, j’appellerai traitement des vins par la chaleur, réussit d’une maniere re- 
marquable pour tous les vins de table. Il est spécialement applicable aux 
produits des grands crus de la Bourgogne. » c 


M. Sécon fait hommage à l’Académie d’un opuscule qu’il vient de pu- 
blier sur l'aviation ou navigation aérienne. « Neveu et élève du célèbre 
Montgoifier, j'ai cru, dit M. Séguin, ne pouvoir rester étranger à une ques- 
tion dont mon oncle a le premier donné une solution théorique et que l'on 
cherche aujourd’hui à faire entrer dans le domaine de la pratique. » 


MI. Cosre présente, au nom de A7. Gervais, un exemplaire du Rapport 
fait à M. le Préfet de l'Hérault par le savant professeur sur les essais de 
P P 
pisciculture entrepris dans ce département pendant l’année 1865. 


NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix d’Astronomie (fondation Lalande) 
pour l’année 1866. 

MM. Mathieu, Laugier, Liouville, Faye et Delaunay réunissent la majo- 
rité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission chargée de décerner le prix extraordinaire pour 
l'application de la vapeur à la marine militaire. 


(Commissaires : MM. Pâris, Ch. Dupin, Jurien de la Gravière, Morin, 
Combes.) 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — MNouvelles recherches pour servir à l’histoire 
physiologique des arbres; par M. À. Gris. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique. ) 


« Dans la séance du 26 février dernier j'ai eu l'honneur d’entretenir 
l’Académie des périodes de repos, de dissolution et de reproduction que 
présentent, suivant les saisons, les substances nutritives amylacées sécré- 
tées à l’intérieur du tronc des arbres. Je viens de m’assurer que dans le 
premier chapitre de son Mémoire sur les cellules amylifères (1), M. Sanio 
a consacré quelques lignes à cette grave question de physiologie végétale. 
Des observations incomplètes ont conduit ce botaniste, d’ailleurs très-dis- 
tingué, à admettre que les cellules amylifères ne contiennent pas de gra- 
nules en été, que ceux-ci n’apparaissent qu’en automne et se résorbent au 
printemps, opinion généralement adoptée jusqu'ici, mais dont mes der- 
nières recherches ont démontré le peu de fondement. Dans le même 
Mémoire, M. Sanio a tranché avec plus de bonheur, mais seulement en 
quelques mots et sans citer les faits sur lesquels il s'appuie, a tranché, 
dis-je, une question que je me propose d'examiner ici avec quelque détail. 

» Quel est le degré de vitalité des réservoirs de substance nutritive? 
Pendant combien de temps la moelle, les rayons médullaires et le paren- 
chyme ligneux conservent-ils la propriété de sécréter de l’amidon? 

» Je dois faire remarquer ici qu'indépendamment des fibres ligneuses 
qui quelquefois constituent un quatrième lieu de dépôt de cette matière, 
il est encore un autre tissu qui, sous ce rapport, doit être pris en considé- 
ration et que j'aurai à mentionner dans le rapide exposé de ces recherches. 
On sait, depuis longtemps déjà, que la cavité des gros vaisseaux du bois est 
souvent occupée par un tissu cellulaire dont le développement est géné- 
ralement considéré comme un produit anormal de la vieillesse des tissus et 
un obstacle à la circulation des liquides. Mes observations m'ont conduit 
à considérer ce tissu d’une maniere bien différente, à lui attribuer un véri- 
table rôle physiologique et à mettre en une juste lumière les recherches et 
l'opinion d’un observateur anonyme allemand dont les travaux sur ce point 
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sont demeurés presque complétement inaperçus. Les cellules du paren- 
chyme intravasculaire jouissent en .effet de la propriété de sécréter de la 
matière amylacée, et cette sécrétion est, dans certains cas, si considérable 
(Acacia, Vigne vierge), qu’elles acquièrent par là une importance égale à 
celle des rayons médullaires et du parenchyme ligneux quant aux fonc- 
tions de nutrition qu’elles sont appelées à remplir au sein des tissus végé- 
taux. Ces mêmes cellules sont munies d’un nucléus, et je ne crois point 
inutile de faire remarquer, en passant, que cet organe, dont je me suis ef- 
forcé ailleurs de faire ressortir l'importance comme appareil d'élaboration 
et de sécrétion des matières contenues dans la cellule végétale, ne fait point 
défaut aux éléments des rayons médullaires et du parenchyme ligneux. J'ai 
constaté souvent, à l’époque de la reproduction estivale de la fécule dans 
le tronc des arbres, que ces éléments munis de parois épaisses interrompues 
de distance en distance par des amincissements possèdent, comme les cel- 
lules délicates des feuilles et des tubercules, un véritable nucléus qu’un 
amas de petits granules amylacés dérobe souvent à l’œil de l'observateur 
armé des plus forts grossissements. 

». Pour résoudre la question de la vitalité plus ou moins grande des ré- 
servoirs de matière nutritive, il fallait soumettre à l’examen microscopique 
les tissus d'arbres d’essences diverses, assez avancés en âge, abattus autant 
que possible dans la période du repos hibernal, étudiés immédiatement ou 
peu de temps après l’abatage. J'ai donc observé dans ces conditions des 
troncs de Frène, de Bouleau, de Hêtre, de Chène, de Peuplier, de Châtai- 
gnier et d’Acacia. 

» Au mois d'avril 1865 j'étudiai un tronc de Frêne âgé de quarante ans 
et abattu à la fin du mois de mars de la même année. Dans toute l’épaisseur 
du tronc les cellules des rayons médullaires et du parenchyme ligneux, 
celles même de la moelle, contenaient une notable proportion d’amidon. 
M. Payen a, du reste, signalé le même phénomène dans le tronc d’un Frêne 
de vingt-huit ans. 

» Au mois de février, j'observai les tissus amylifères d’un Bouleau de 
trente-cinq ans qui venait d’être abattu. Depuis les couches annuelles les 
plus extérieures jusqu’à celles qui enveloppaient immédiatement la moelle, 
je constatai la présence d’un dépôt, généralement peu abondant, de très- 
petits granules amylacés. Le tissu fortement épaissi de cette moelle avait 
seul perdu la propriété de renouveler sa matière de réserve. 

» L'étude d’un vieux Hêtre, coupé vers la fin de l’hiver, est particuliè- 
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rement intéressante au point de vue qui nous occupe ici, parce qu’on y peut 
suivre, pour ainsi dire pas à pas, l’affaiblissement de l’activité vitale dans 
les tissus amylifères à mesure que ces tissus avancent en àge et se rappro- 
chentdel époque à laquelle ils seront complétement frappés d'inertie. Cette 
étude, j'ai pu la faire sur un arbre âgé de quatre-vingt-quinze ans. Depuis 
la dernière couche annuelle immédiatement placée sous l'écorce jusqu’à la 
quinzième, les cellules des rayons médullaires et du parenchyme ligneux 
étaient pour la plupart complétement remplies de matière de réserve. Vers 
la vingtième couche, les grains d’amidon étaient moins nombreux, épars 
dans ces cellules, et beaucoup d’entre elles en étaient complétement dé- 
pourvues. Vers la vingt-septième couche, les cellules contenant encore de 
la matière de réserve n’offraient plus que quelques grains d’amidon groupés 
ordinairement en un petit amas arrondi n’occupant qu’un point très-limité 
de la vaste cavité cellulaire. Enfin, depuis la trente-cinquième couche en- 
viron jusqu’à la moelle, les réservoirs de substance nutritive étaient dé- 
pourvus d’amidon. 

» Dans les espèces ligneuses qu’il nous reste à signaler maintenant, nous 
allons voir, d’une part, l’activité vitale des rayons médullaires et du paren- 
chyme ligneux s’éteindre non plus par degrés, mais presque subitement; et, 
d’autre part, cette profonde inertie se manifester dans des tissus peu avancés 
en âge ou même très-jeunes. 

» Sur un tronc de Peuplier {Grisaille) abattu au mois de février, à l’âge 
de trente-cinq ans, je constatai que les réservoirs de substance nutritive 
avaient perdu la faculté de sécréter de l’amidon dans la partie centrale du 
corps ligneux, depuis la moelle jusqu’à la quinzième zone concentrique 
d’accroissément environ. C’est seulement dans les couches annuelles exté- 
rieures que ces réservoirs offraient un dépôt amylacé peu abondant con- 
sistant en granules très-petits et très-inégalement distribués. 

» Dans le courant du mois de mai 1865 j'étudiai deux troncs de Chéne 
coupés au mois d'avril, l’un âgé de cinquante-huit ans, l’autre de quatre- 
vingt-dix-huit. Dans le premier, le double système des rayons médullaires 
et du parenchyme ligneux était fortement amylacé depuis la troisième zone 
au-dessous de l'écorce jusqu’à la quinzième environ : à partir de là jusqu’à 
la moelle, tous les tissus étaient dépourvus d’amidon, sauf quelque rare 
cellule isolée. Dans le second, les éléments amylifères avaient conservé leur 
vitalité dans les vingt dernières couches annuelles, si l’on en excepte les 
déux extérieures. C’est à peine si l’on trouvait çà et là dans les parties plus 
centrales du tronc une cellule du parenchyme ligneux contenant encore 
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quelques grains d’ amidon (1 ). Je dois mentionner ici que M. Payen a con- 
staté l’inertie des cellules appartenant aux zones centrales du corps ligneux 
dans les parties inférieures d’ un Chêne à âgé de treize ans et qu’il l'a égale- 
ment signalée dans quelques autres espèces du reste assez peu avancées 
en La 

» Le 16 mai 1865, à la base d'un gros tronc d’Acacia chargé de feuilles 
et Fe fleurs, je fis scier une rondelle de bois sur laquelle je comptai qua- 
rante- -cinq dhasfes d’accroissement. C’est seulement dans les quatre der- 
nières couches annuelles que je pus constater la présence de l’amidon. Dans 
cette région, les vaisseaux étaient complétement remplis de parenchyme 
intravasculaire, mais les éléments de ce parenchyme étaient dépourvus de 
matière amylacée. Cependant j'avais observé, le 15 avril, sur une branche 
de quatorze ans, que ce tissu était, dans les deux couches les plus exté- 
rieures du bois, aussi riche en amidon que les rayons médullaires et le pa- 
renchyme ligneux environnants. Dans notre tronc d’Acacia de quarante- 
cinq ans, le cylindre formé par le corps ligneux avait 12 centimètres de 
rayon; la partie extérieure de ce cylindre, assez vivante pour sécréter de 
l’amidon, n’avait guère qu’un + centimètre d’épaisseur. 

C’est à peu près dans la même proportion que, chez le Châtaignier, 
la zone de bois capable de sécréter de la matière de réserve enveloppe un 
axe central frappé sous ce rapport d’une inertie complète. 

On peut juger, d’après les exemples que je viens de citer, de l'éton- 
nante diversité avec laquelle se manifeste l'énergie vitale des cellules amy- 
lifères suivant que l’on étudie des arbres d’essences différentes et pouvant 
appartenir à une même famille végétale. En ne considérant que les termes 
extrêmes de notre série d’observations, on voit que chez les uns la matière 
de réserve se renouvelle dans les mêmes cellules pendant quatre années 
consécutives seulement, tandis que” chez les autres ce renouvellément 
s’opère pendant quarante ans, et peut-être plus. 

» Ilest à remarquer, du reste, que la zone ligneuse qui possède encore 
la vitalité nécessaire à la sécrétion de l’amidon correspond dans beaucoup 


(1) Cette persistance de l’activité vitale dans quelques cellules appartenant aux couches 
profondes du bois de Chêne, pendant que toutes les autres sont dans un état complet d’i- 
nertie, est sans doute plus apparente que réelle. En effet, les granules amylacés que ces cel- 
lules renferment ne sont pas nécessairement de nouvelle formation; ils peuvent. avoir, été 
sécrétés depuis longtemps et avoir échappé par une circonstance quelconque au phénomène 
de la résorption. 
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de cas et assez exactement (sinon absolument) à la partie extérieure et peu 
colorée du bois que l’on nomme vulgairement aubier. Les recherches qui 
viennent d’être exposées donnent donc une certaine importance à ce simple 
aperçu présenté par M. Sanio : « La vitalité des cellules amylifères dure 
» aussi longtemps que le bois demeure à l’état d’aubier. » Mais qu'est-ce 
que l’aubier? Aujourd’hui encore nos meilleurs auteurs le considèrent 
comme le faisait, en 1758, l’illustre auteur de la Physique des arbres, Du- 
hamel du Monceau. Pour eux, l’aubier est « le jeune bois, le bois imparfait, 
» l’ensemble des couches extérieures du bois. » On est à bon droit surpris 
de ce qu'il y a de vague et d'indéterminé dans cette définition. La couleur 
du bois et l'épaisseur des fibres ne sont pas d’ailleurs de nature à nous 
donner toujours une idée juste de ce qu’on doit entendre par les mots 
aubier et duramen ; elles ne peuvent servir à tracer toujours la limite précise 
entre ces deux parties. 

» {1 nous semble que les observations dont nous avons présenté ici les 
principaux résultats nous permettent de donner une définition plus rigou- 
reuse de ces parties. Pour nous l’aubier serait cette région extérieure du 
bois qui conserve encore la faculté de sécréter de l’amidon dans le double 
système des rayons médullaires et du parenchyme ligneux : le duramen 
serait cette région centrale de la tige qui a perdu cette faculté. La définition 
que nous proposons ici étant admise, il en résulterait que les tiges de cer- 
taines espèces ligneuses même tres-âgées, dans lesquelles les auteurs recon- 
naissent un duramen, n’en possèdent réellement pas. Il n’est point inutile de 
faire remarquer en terminant que l’aubier tel que nous venons de le déter- 
miner par une méthode scientifique correspond, dans la plupart des cas, 
assez exactement (sinon absolument vers sa limite) à l’aubier tel que le 
comprennent les gens du monde et ceux qui exploitent ou travaillent le bois 
de nos grands arbres. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Note sur les moyens à employer pour alimenter la ville de 
Nimes en eau potable; par M. À. Dumonr. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Mathieu, Combes, Poncelet, Regnault, Delaunay.) 


« Depuis plusieurs années je me suis livré à des recherches et à des études 
précises sur les meilleurs moyens à employer pour alimenter d’eau potable 
la ville de Nimes. | 

» J'ai été conduit à adopter une solution analogue à celle que j'ai employée 

C. R., 1866, 127 Semestre. (T, LXII, N° 44.) 79 
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pour la ville de Lyon, et qui fonctionne avec succès depuis. plus de dix 
ans. Cette solution peut se formuler ainsi : 

». Filtration naturelle des eaux du Rhône dans les graviers qui bordent 
ses rives. 

» Élévation de ces eaux naturellement filtrées sur le plateau de Nimes, 
la cote 60 au-dessus du niveau de la mer, à l’aide de machines à vapeur 
établies sur le bord du fleuve, près de Beaucaire, et à une distance de 23456 
mètres de la ville. 

» Ce projet est arrivé aujourd’hui à un degré de maturité suffisante pour 
que je croie pouvoir le soumettre au jugement de l’Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ze Maousrre pe L’InsrrucrioN PUBLIQUE transmet un Rapport adressé 
à M. le Ministre des Affaires étrangères, par M. le Consul de France à Syra, 
sur les phénomènes volcaniques qui se sont produits dans la rade de l’île 
de Santorin, avec une esquisse des localités et quelques échantillons des 
matières composant la masse principale du nouvel ilot. 


Extrait du Rapport adressé à M. le Ministre Secrétaire d'État aux Affaires 
étrangères, par M. L. Lxvouix, Consul de France à Syra. 


«.... J'étais devant Santorin le mercredi 7 du courant, avec l’apparition 
du jour. On pouvait déjà, à 25 ou 30 milles de distance, apercevoir parfaite- 
ment une immense colonne de fumée blanche, partant du centre de l’île, 
et qu’une grande force motrice poussait régulièrement et par flocons pres- 
sés, à une hauteur prodigieuse. Nous fümes dés lors bien assurés, Monsieur 
le Ministre, qu’il se passait là-bas quelque chose d’extraordinaire, et nous 
éprouvions tous, comme il est facile de le comprendre, une indicible im- 
patience d'approcher de ces lieux encore mystérieux pour nous, et qui 
allaient à coup sür nous faire voir d’effrayantes merveilles. La mer était 
calme et l'horizon clair partout; l’air était rafraichi par une légère brise de 
vent du nord qui nous avait suivis depuis notre départ de Syra. Nous 
franchîimes, dans l’espace d’une heure, qui nous parut bien longue, les 
12 milles environ qui nous séparaient encore de Santorin. Nous avions 
déjà remarqué, comme autre objet de surprise, que les eaux qui nous en- 
vironnaient avaient une couleur d’un vert foncé que nos marins assuraient 
n'avoir jamais vue nulle part. Nous entrons enfin dans la rade, qui a à peu 
près la forme d’un grand fer à cheval, et qui renferme dans son centre trois 
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îlots volcaniques, appelés en grec les Trois Kaïmeni, c'est-à-dire les Trois 
Brülés. 

» Ces trois ilots disparaissaient, en ce moment, au milieu des tourbillons 
de flammes, de fumées et de vapeurs qui semblaient les couvrir de toutes 
parts; la mer était brûlante et bouillonnait tout autour avec fracas, offrant 
des teintes variées et d’apparence métallique. Cependant, dans quelques 
moments d’éclaircie, l’œil exercé de nos marins, connaissant parfaitement 
tous ces lieux, observait avec stupeur d’étranges changements survenus; 
un petit promontoire vers le sud-ouest, attenant au plus grand ilot du 
milieu, dit Néa Kaïmeni, contenant un vingtaine de grandes maisons blan- 
ches, servant de lieu de plaisance et de bains thermaux en été, avait à 
peu près disparu dans l’eau, et ne laissait plus voir que quelques toitures dé- 
solées; un affaissement de 4 à 5 mètres avait dû avoir lieu dans cette partie 
du sol. Je me hâte d'ajouter, Monsieur le Ministre, que les habitants, en trés- 
petit nombre, qui gardaient d'ordinaire ces endroits, avaient eu le temps de 
se sauver dans des barques, et étaient venus, comme de raison, répandre 
l'alarme dans la ville. Cette partie de terrain, abimée dans les eaux, est 
marquée dans l’esquisse ci-jointe par quelques points rouges. 

» Mais notre surprise ne devait pas en rester là : en portant attentive- 
ment nos regards vers ces lieux tourmentés et en travail convulsif, nous 
aperçümes un îlot tout nouveau, déjà d’une certaine étendue, et remplis- 
sant une petite crique touchant au promontoire qui disparaissait dans les 
eaux. | 

» Avant de quitter Santorin, j'interrogeai encore avec anxiété toutes les 
personnes les plus compétentes et les plus expérimentées du pays, sur les 
craintes qu’on pouvait avoir en face de ce volcan caché, mais toujours me- 
naçant; il me fut répondu généralement que la soupape de sûreté fonc- 
tionnait régulièrement, et que ce jeu terrible de la nature se terminerait, 
d’après toute apparence, sans autre déchirement ultérieur. 

» Je ferai connaître à Votre Excellence que les premiers symptômes vol- 
caniques avaient déja commencé à se manifester dès le 30 janvier. On s’é- 
tait aperçu, dès ce jour, que toutes les maisons de campagne situées sur le 
plus grand îlot de Néa Kaïmeni, avaient été profondément lézardées. Le 
31 janvier, après quelques secousses légèrement ressenties dans toute l’île, 
un grand affaissement s'était fait remarquer dans la partie sud-ouest du 
même ilot; dans la nuit précédente, de grands bruits souterrains avaient été 
entendus à grande distance. 

» Les 1%, 2 et 3 février, les mêmes bruits avaient continué pendant la 
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puit, l’affaissement de lilot s’opérait aussi sensiblement, et une épaisse 
fumée blanche, accompagnée la nuit de flammes phosphoriques, couvrait 
entièrement le même ilot de Néa Kaïmeni. C'était là évidemment que le 
volcan sous-marin opérait son travail. 

» Enfin, le 4 février au matin, après redoublement des phénomènes pré- 
cités, on s’aperçut qu'un nouvel îlot se montrait dans la petite baïe déja 
indiquée, et qu’il croissait, pour ainsi dire, à vue d'œil, mais sans violence 
ni irruption. Quand il nous fut donné de l’approcher de très-près, il avait 
déjà atteint, à vue d'œil approximatif, la proportion de 120 mètres de lon- 
gueur sur 100 mètres de largeur et 80 mêtres de hauteur. 

» J'envoie ci-joints à Votre Excellence quelques échantillons des ma- 
tiéres volcaniques qui composent la masse principale du nouvel ilot apparu; 
elles paraissent essentiellement composées de pierres ponces, de scories 
volcaniques, de basalte et autres matières combustibles, dont Votre Excel- 
lence pourra ordonner l’analyse. » 


€ M. Eu pe Braumonr fait remarquer que les fragments scoriacés en- 
voyés de Santorin sont de nature trachytique. Ils passent à la fois à l'obsi- 
dienne et à la ponce. Ils ont la plus grande ressemblance avec les déjections 
produites dans l’éruption du Monte-Nuovo, près de Naples, en 1538. » 


GÉOLOGIE. — M. le D' DecicazLas, à qui l’on doit les premières obser- 
vations sur la récente éruption de l'ile de Santorin, écrit à l’Académie pour 
lui soumettre les vues théoriques au moyen desquelles il cherche à expli- 
quer les phénomènes dont il a été le témoin. 


La Lettre de M. Decigallas est renvoyée à l'examen de M. Ch. Sainte- 
Claire Deville, 


M. ce Ministre DE L'AGRICULTURE, Du COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire portant pour titre : « Du choléra, ou intoxication 
vermineuse », Mémoire adressé à l'Empereur par M. le D' Maür, de Paris. 

L'auteur avait déjà adressé directement à l'Académie un travail sur ce 
sujet; le nouveau Mémoire est renvoyé, conformément à la demande de 
M. le Ministre, à la Commission du prix Bréant, déjà saisie de l'examen du 
premier. 


L'Académie renvoie à la même Commission un Mémoire de M. Bassaget 
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sur le choléra et sur le système ganglionnaire du grand sympathique, 
considéré par l’auteur comme siége de cette affection. 


Un Mémoire sur le typhus, adressé de Lyon par M. Fauconnet, est éga- 
lement renvoyé à la Commission du legs Bréant, conformément au désir 
exprimé par l’auteur. 

Dans une Lettre, dont l’envoi est postérieur à celui du Mémoire, M. Fau- 
connet prie l’Académie de lui renvoyer plusieurs communications anté- 
rieures qui n’ont pas été l’objet d’un Rapport. 


L'Académie ne renvoie point les pièces qui lui ont été adressées, mais 
l’auteur pourra faire retirer du Secrétariat, par une personne dûment auto- 
risée, celles qu’il désire reprendre. 


L'Académie reçoit un travail destiné au concours pour le prix Bordin 
de 1866 (question concernant la structure des tiges des végétaux consi- 
dérées dans les grandes familles naturelles. 

L'auteur, qui a placé son nom sous pli cacheté, a joint au texte de son 
Mémoire une série de préparations anatomiques destinées à y servir de 
complément. 

Ces préparations sont renfermées dans deux boites qui portent à l’exté- 
rieur la répétition de l’épigraphe suivante, placée en tête du manuscrit : 
« Primum videre, iterum atque iterum videre, hæc est scientia. » 


(Réservé pour la future Commission.) 


M. Trwrer, en vue du concours de 1866 sur la question des applications 
de lélectricité à la thérapeutique, envoie une nouvelle édition, non encore 
publiée, de son Traité d’électrothérapie. 


(Réservé pour la future Commission.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur une variété de la courbe d’intersection de deux surfaces du 
second ordre. Mémoire de M. DE La GourNeris, présenté par M. Chasles. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chasles, Bertrand.) 


« Je désigne la courbe.d’intersection de deux surfaces du second ordre 
concentriques par le nom d'ellipsimbre emprunté à la stéréotomie (Frézier, 
Rondelet). Lorsque les deux surfaces ont les mêmes plans principaux, on 
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dit que l’ellipsimbre est droite. La conique sphérique est une variété de cette 
courbe. , 

» M. Poinsot a appelé polhodie la ligne de contact de l’ellipsoïde central 
d'un corps avec la développable circonscrite à cet ellipsoide et à une sphère 
ayant le même centre. Lorsque l’on étudie les propriétés géométriques de 
la pahpdie; il est nécessaire d'étendre sa définition aux courbes qui ont la 
même génération sur toutes les surfaces du second ordre. On sait que la 
polhodie présente de l'intérêt dans la théorie de la courbure de ces sur- 
faces. (Voir la Thèse de M. Valson et ma Géométrie descriptive.) 

» 1. Dans le nombre infini de surfaces du second ordre qui passent par 
une ellipsimbre droite, il y en a deux sur lesquelles cette courbe est une 
ligne de courbure et deux sur lesquelles elle est une polhodie. Ces quatre 
surfaces forment un faisceau harmonique. Les deux premières sont tou- 
jours réelles, les deux autres peuvent être imaginaires. 

» Quand l’ellipsimbre est une conique sphérique, l’une des surfaces sur 
1e elle est une ligne de courbure et les deux sur FRRENEES elle est 
une polhodie se confondent avec la sphère. 

» 2. Si l’on considère toutes les polhodies qui peuvent être tracées sur 
une surface du second ordre, les diverses surfaces de cet ordre sur lesquelles 
ces courbes sont également des polhodies sont homothétiques entre elles. 

3. Quand une polhodie est tracée sur un ellipsoïde qui par ses pro- 
portions peut être l’ellipsoïde central d’un corps (1), la seconde surface sur 
laquelle cette courbe se trouve être une polhodie est un ellipsoïde qui 
satisfait à la même condition. 

Lorsqu'une polhodie est tracée sur un ellipsoïde qui ne peut pas être 
l’ellipsoïde central d’un corps, la seconde surface est un hyperboloïde ou 
un cône. 

» 4, La surface réglée, qui a pour directrices les trois coniques projec- 
tions d’une ellipsimbre droite sur les trois plans principaux des surfaces 
du second ordre dont elle est l'intersection, se compose de deux surfaces > 
associées (2). 

5. Le lieu des normales à une surface du second ordre aux divers 
points d’une ellipsimbre droite est une surface Z dont trois coniques 


* (r) Voir le Mémoire de M. Poinsot (Journal de M. Liouville, 1851). 


(2) Voir, pour la définition et les principales propriétés de la surface x, le Compte rendu 
de la séance du 5 juin 1865. 
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doubles sont dans les-plans principaux de la surface du second ordre, et la 
quatrième à l'infini. 

» 6. Si l’on fait passer par une conique sphérique deux surfaces du 
second ordre, les surfaces Z lieux de leurs normales aux différents points de 
cette courbe auront, sur chacun des trois plans principaux, leurs coniques 
doubles homothétiques. Les asymptotes de ces coniques sont respective- 
ment perpendiculaires à celles de la projection de la conique sphérique sur 
leur plan. 

» ‘7. Lorsque les coniques doubles d’une surface X sont concentriques 
et situées dans des plans rectangulaires, toutes les génératrices de cette sur- 
face sont normales à une même surface du second ordre dont les plans 
principaux coïncident avec ceux des coniques doubles. 

» 8. Le lieu des normales à une surface du second ordre aux divers 
points d’une polhodie est une surface X conjuguée à un système de surfaces 
du second ordre homofocales qui ont les mêmes plans principaux que la 
première. 

» 9. Lorsqu'une surface Z est conjuguée à un système de surfaces du 
second ordre homofocales, toutes ses génératrices sont normales à une 
infinité de surfaces du second ordre; on peut en faire passer une par chaque 
courbe du quatrième ordre tracée sur la surface Z. Cette courbe est une 
polhodie sur la surface du second ordre. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Mémoire sur les perlurbations de la planète Pallas ; 
par M. C.-S. Senrer. [Seconde partie. (Extrait par l’auteur.)] 


(Commissaires : MM. Liouville, Delaunay.) 


« Nous avons déjà fait connaître à l’Académie le but et le plan général 
des recherches que nous avons entreprises sur la théorie de Pallas ; nous lui 
soumettons aujourd’hui la seconde partie de ce travail. 

» Cette seconde partie est purement analytique; son objet est de donner 
toutes les formules nécessaires, soit pour obtenir les expressions différen- 
tielles des perturbations, soit pour intégrer ces mêmes expressions. 

_» Onsait que, dans les formules astronomiques, les positions des astres 
sont ordinairement exprimées par des angles variables, qu’on a souvent 
besoin de transformer les uns dans les autres. L'intégration des formules 
différentielles repose toujours, soit explicitement, soit implicitement, sur 
des transformations de ce genre. k 
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Les angles le plus ordinairement employés peuvent être réduits à trois, 
savoir: l’anomalie vraie, l’anomalie moyenne et l’anomalie excentrique, 
car la longitude vraie et la longitude moyenne ne sont que les deux pre- 
miers angles augmentés d’une constante. 

Quand l’excentricité e est très-petite, les séries ordonnées suivant les 
puissances de cette quantité suffisent pour transformer aisément l'une dans 
l’autre les trois espèces d'anomalies. Mais, à mesure que l’excentricité 
grandit, l'emploi de ces séries devient de plus en plus pénible, en sorte que 


déjà pour Pallas, dont l’excentricité estenviron ;; les calculs à effectuer se- 


Â 


raient d’une fatigante longueur, et l’on sait que, à partir de e = 0,662..., 
les séries dont nous parlons deviennent divergentes et doivent , par consé- 
quent, être absolument rejetées. 

» Il s'agissait de voir si d’autres moyens ne permettent pas d'arriver, pour 
les coefficients cherchés, à des expressions qui subsistent, quelque grande 
que soit l’excentricité. Il était d'autant plus naturel de penser à recourir, 
pour cet objet, aux transcendantes astronomiques, que plusieurs fonctions 
simples se développent de cette manière avec une grande facilité, ainsi que 
l'ont déjà montré les recherches de plusieurs savants analystes. 

>. Nous nous sommes donc proposé ce problème : Développer, à l'aide 14 
ent toute espèce de fonctions astronomiques ” effectuer par ce moyen 
toutes les transformations désirables entre les trois pris d'anomalies (anomalie 
vraie, anomalie excentrique et anomalie moyenne); enfin, arriver ainsi à 
intégrer, sous toutes les formes possibles, les expressions di AU qui donnent 
les perturbations. 

Nous sommes obligé de renvoyer à notre Mémoire pour les détails de 
la solution obtenue; nous nous bornerons à dire ici que cette solution 
v’exige aucune transcendante nouvelle; elle repose uniquement sur Îles 
transcendantes de Laplace et celles de Bessel, bien connues de tous les 
astronomes. Une rapide énumération des résultats trouvés permettra d’ap- 
précier la généralité de la méthode. Nous traitons, dans notre travail, des 
transformations qu’on peut effectuer entre les diverses espèces d'anomalies 
dans le développement de chacune des fonctions ci-après : les multiples des 
trois sortes d'anomalies ; les sinus et cosinus de tous ces multiples, quelque 
grands qu’ils soient; les puissances quelconques, entières ou fractionnaires, 
positives où négatives, du rayon vecteur; les produits des puissances 
entières du rayon vecteur ou de son inverse par les sinus et cosinus des mul- 
tiples de l’anomalie excentrique où de l’anomalie vraie; le logarithme du 
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rayon vecteur; enfin, l'équation du centre et son carré. Par notre méthode, 
on parvient directement, en quelques minutes, à écrire le terme général de 
chacun de ces développements, et la combinaison des diverses formules 
entre elles permet d’embrasser des fonctions astronomiques quelconques. 

» Mais le plus précieux avantage de notre méthode consiste en ce que les 
coefficients des développements demeurent calculables, quelque grande 
qu’on suppose l’excentricité. En effet, dans un certain nombre de cas, les coef- 
ficients sont donnés par des expressions finies, et, quand ils sont exprimés par 
des suites infinies, ces suites jouissent de cette propriété remarquable, que 
le rapport de deux termes consécutifs y tend de plus en plus vers zéro. Nous 
ajouterons que ces suiles infinies ne contiennent d’autres facteurs nuiné- 


. DE . POS AIN E TS 
riques que l'unité ou les fractions = =» 7° #et0e de la série connue sous le 


nom de série harmonique, ce qui, dans les applications numériques, écarte 
la plupart des chances d’erreur.  ” 

» La convergence illimitée de nos expressions tient à ce que les dévelop- 
pements n’y sont plus ordonnés suivant les puissances de l’excentricité e; 
nos procédés conduisent même à remplacer cet élément par la quantité 
D 

E I +Vr — €! 

» Nous obtenons encore sans difficulté la limite du rapport de deux 
coefficients consécutifs d’un développement quelconque. Nous montrons 
que ce rapport final est le même dans toutes les fonctions développées sui- 


vant les multiples de anomalie moyenne, et que sa valeur est alors égale à 


AVE À, e ayant la même signification que ci-dessus et c désignant de 
plus le nombre dont le logarithme hyperbolique est l’unité. Cette valeur 
est souvent même très-approchée après un petit nombre de termes, dix ou 
douze, par exemple, pour des excentricités telles que celles de Mercure et 
de Pallas. 

» Lorsqu'on prend l’anomalie excentrique pour variable indépendante, 
le rapport de deux termes consécutifs d’un développement tend ordinaire- 
ment vers À, quelquefois vers zéro. 

» Les procédés d'intégration et les formules qui donnent les perturbations 
des divers éléments ou les corrections correspondantes de la longitude 
vraie, du rayon vecteur et de la latitude, sont de simples applications des 
méthodes dont nous venons de parler. 

» On voit, par ce qui précède, que nous avons été conduit à étendre 


C. R. 1866, 1r Semestre. (T, LXII, N° 44.) 80 
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considérablement l’usage dés transcendantes de Bessel et de Laplace; nous 
devions dès lors nous préoccuper des moyens qui peuvent en faciliter le 
calcul numérique, d’antant plus que, comme on le verra bientôt, les véri- 
fications relatives à la théorie de Pallas exigent la détermination d’un grand 
nombre de transcendantes de Laplace, répondant à des bases très-diverses. 
Nous avons donc construit, et nous mettons sous les yeux de l’Académie, 
des Tables qui donnent aisément, avec sept décimales exactes, les logarithmes 
de 18 transcendantes de Bessel et 142 transcendantes de Laplace, entre les 
limites extrêmes exigées par l’ensemble des théories planétaires; on peut 
encore en conclure, avec une grande précision et une entière certitude, les 
dérivées successives de la plupart des transcendantes. Ces Tables ont été 
vérifiées avec un soin scrupuleux ; l'usage en est presque aussi simple que 
celui des Tables ordinaires de trigonométrie. Cette annexe de notretrayail 
nous semble donc pouvoir intéresser tous ceux qui sont voués aux recher= 
ches si pénibles de la Mécanique céleste; on pourrait s’en servir (et nous 
le ferons peut-être dans la suite) pour embrasser, dans des formules et des 
Tables appropriées, les perturbations de tous les corps circulant dans cette 
zone si remarquable où l’on a déjà découvert plus de quatre-vingts planètes 
télescopiques, dont nous avons soigneusement étudié l’action sur Pallas, 
l’une d’entre elles. Les résultats de cette étude feront l’objet d’une troi- 
sième communication. » 


GÉOLOGIE, — Recherches sur les phénomènes chimiques des volcans ; par 
NM. F. Fovuaué. (Résumé et conclusions.) 


(Commissaires :-MM. Élie de Beaumont, Boussingault, 
Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie se compose de 
deux parties. Dans la première, j'analyse et je discute tous les phénomènes 
chimiques dont j'ai été témoin à l’Etna ; dans la seconde, j'entreprends de 
donner une théorie de ces phénomènes. 

» Les faits positifs que j’ai constatés sont nombreux et variés : à 

» 1° J'ai vérifié l’exactitude de la classification des fumerolles établie 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville, et reconnu que les phénomènes éruptifs 
décroissaient dans un ordre constant et régulier. 

» 2° J'ai reconnu que les fumerolles à haute température n'étaient pas 
toujours des fumerolles sèches, mais qu’elles contenaient souvent des pro- 
portions notables d’eau. 
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» 3° Dans ces fumerolles, j'ai trouvé fréquemment du carbonate de 
soude, sel qui n'avait jamais été signalé dans aucun volcan en pleine 
activité. 

» 4° Dans les mêmes fumerolles, j'ai observé quelquefois des proportions 
considérables de sulfate de soude et de chlorure de potassium. Les particu- 
larités qu’offrent ces deux sels dans leur gisement ont été pour moi un 
sujet d'étude tout spécial. 

» ° J'ai examiné avec soin les matières déposées dans les fumerolles 
acides et dans les fumerolles alcalines. J'ai cherché particulièrement l’ori- 
gine du chlorhydrate d’ammoniaque, qu’on rencontre si abondamment, 
surtout dans ces dernières, et, en outre, j'ai constaté que l’alcalinité de ces 
fumerolles était bien réellement due à du carbonate d’ammoniaque. 

» 6° J'ai fait plusieurs analyses de la lave nouvelle, et recherché avec 
attention les produits volatils qu’elle pouvait contenir. 

» 7° L'étude des gaz que j'ai recueillis en Sicile, aux îles Éoliennes et 
dans la baie de Naples, m'a permis, en comparant mes résultats à ceux 
qu'avait obtenus M. Ch. Sainte-Claire Deville, en 1855 et 1861, d'arriver à 
des résultats intéressants sur les variations que subissent les émanations 
gazeuses avec le temps, et sur le rôle relatif de l'hydrogène et des carbures 
d'hydrogène, considérés comme produits volcaniques. 

» 8° Enfin, j'ai voulu démontrer qu’une infiltration des eaux de la mer 
jusqu’au contact de la matière en fusion sur laquelle repose la croûte ter- 
restre peut expliquer tous les phénomènes éruptifs. Pour cela, j'ai dû exé- 
cuter certaines expériences synthétiques ayant pour but la reproduction 
de quelques-unes des substances dont j'avais reconnu la présence à l'Etna,. 
J'ai pu montrer ainsi : 1° que la vapeur d’eau seule suffit pour décomposer 
le chlorure de sodium et engendrer de la soude caustique et de l’acide 
chlorhydrique ; 2° que le sulfate de chaux et le chlorure de sodium, réagis- 
sant l’un sur l’autre en présence de la vapeur d’eau, produisent du sulfate 


de soude et plusieurs autres composés qu’on observe dans les émanations 
volcaniques. » 


OPTIQUE, — Sur un nouvel instrument, l'iridoscope. Note de M. Hounnx. 
(Commissaires : MM. Coste, CI. Bernard, Edm. Becquerel, Foucault.) 


« Si l’on couvre un œil avec l’iridoscope en regardant vers le ciel ou vers 
toute lumière diffuse, la vue est, tout aussitôt, saisie d’un disque lumineux 
présentant de notables irrégularités. 

80.. 
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» Cette apparition est la représentation de diverses parties constitutives 
de n œil. 

» Pour faire comprendre ce phénomène, je vais faire précéder mon expli- 
cation d’une comparaison : 

» Lorsque l’on veut voir si l’eau d’une carafe est limpide et tanspaleuts, 
on la met devant ses yeux en dirigeant le regard vers le ciel, c’est-à-dire 
vers un but lumineux dégagé d’images sensibles. 

Si cette eau est complétement pure, aucun objet ne frappera l’œil. Mais 
si le liquide contient des corps étrangers, leur forme se peindra dans la vue. 

Tels sont les effets produits par l’iridoscope sur les différents milieux 
de l'œil. | 

» Ainsi, si la lumière envoyée par l'ouverture de l’instrument ne rencontre 
dans l’œil que des milieux homogènes, calmes, transparents, possédant des 
courbures et des surfaces égales et régulières, etc., il ne se peindra sur la 
rétine qu’un disque lumineux d’une complète uniformité. 

» Mais s’il en est autrement, la lumière, ayant à traverser des corps plus 
ou moins opaques ou subissant des réfractions irrégulières, n’arrivera plus 
sur la rétine que modifiée par les obstacles qu’elle aura rencontrés. 

L’iridoscope est simple comme le principe sur lequel il est fondé; il 
ne se compose que d’une coquille opaque au centre de laquelle est un très- 
petit trou. 

» La coquille a pour but d'isoler l'œil en le couvrant; son ouverture 
envoie dans l’œil des rayons lumineux. Cette ouverture suit les lois de tout 
diaphragme : plus elle est petite, plus les objets qu’elle fait percevoir sont 
nets et distincts; à la condition, toutefois, d'augmenter l'intensité du foyer 
de lumière proportionnellement à la diminution de l’ouverture qui lui donne 
passage. 

» L'iridoscope procure les observations suivantes : 

» 1° La vision directe (images relativement renversées ); 

» 2° L’arrosement du globe de l’œil par les larmes ; 

» 3° Les irrégularités de la cornée; 

» 4° La forme de liris, sa dilatation, ses bords irisés ; 

» 5° Les insudations des humeurs aqueuses, leur trouble accidentel; 

».6° Tout trouble ou toute déformation dans les différents milieux de 
l'œil ; 

» 7° Deux curieuses illusions de la vue. 

La vision directe s'explique par la figure n° r ci-jointe. Les objets placés 
en dehors de l'iridoscope se peignent à l’envers sur la rétine selon les lois 
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de la vision naturelle, tandis qu’à l’intérieur de l’instrument ces objets sont 
représentés à l'endroit. La paupière, lorsqu'on la ferme à moitié, paraît, par 
ce fait, dans une position renversée. Deux pointes placées l’une en dedans, 
l’autre en dehors de l'instrument, sur une niême ligne et dans la même direc- 
tion, paraissent dans une position opposée; leurs pointes se touchent. 

» Dans l’arrosement du globe de l'œil, le mouvement des larmes, leurs 
surfaces et leurs courbures irrégulières les font facilement percevoir sur la 
rétine. 

» Les irrégularités de la cornée sont le résultat de fissures et de déforma- 
tions dans ses surfaces. 

» On voit très-distinctement dans l’iridoscope la dilatation et la contrac- 
tion de l'iris. Ces effets se produisent à volonté dans de grandes proportions. 
Il ne s’agit pour cela que de saisir l’œil libre d’une vive sensation de lumière 
et de le faire rentrer ensuite dans l'obscurité, La moindre déformation de 
l'iris est très-sensible. Deux observations faites par deux personnes affectées 
d’un trouble dans la vue ont produit les résultats indiqués par les images 2 
et 3. 

» Les insudations des humeurs aqueuses se perçoivent facilement lorsque 
l'œil est fatigué par une longue observation. Ne serait-ce pas un remplace- 
ment de liquide nécessité par une dilatation trop prolongée? 

» Le trouble des humeurs aqueuses se produit très-facilement en frottant, 
à travers la paupière, le globe de l'œil. Celui-ci se trouvant déprimé produit 
des-ondulations sensibles sur les liquides qu’il contient. 

» Les troubles des différents milieux sont également constatés par des 
images. Ainsi la cataracte dans ses envahissements successifs se perçoit par 
un voile qui couvre plus où moins le disque lumineux. » 


MÉTÉOROLOGIE : Explication de ses principaux phénomènes par un même 
principe physique. | 


M. le Capitaine de vaisseau Morrez, autorisé par M. le Ministre de la 
Marine, à qui il avait d’abord adressé son travail, soumet au jugement de 
l’Académie l'exposé d’une hypothèse qui lui semble suffisante pour expli- 
quer tous les grands phénomènes dont s’occupe la Météorologie, et qui 
donnerait, dit-il, à cette science un principe autour duquel viendraient se 
grouper les observations que l’on fait de toutes parts. 


« Je viens, poursuit l’auteur dans sa Lettre à M. le Ministre de la Marine, 
d’être en position de faire sur ce sujet de sérieuses réflexions. Votre Excel- 
lence m'avait confié le commandement de la frégate la Sibylle, chargée de 
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porter du personnel à la Réunion, à Port-de-France (Nouvelle-Calédonie) 
et à Taïti. Dans Ce voyage, que j’exécutai en onze mois, je passai vingt-six 
fois d’une zone des vents généraux dans une autre; les occasions où je pou- 
vais voir se vérifier les théories admises sur la cause des vents ne m'ont 
donc pas manqué, et comme elles se succédaient très-rapidement, mes ré- 
flexions pouvaient embrasser plusieurs observations à la fois, ce qui facilite 
beaucoup le travail de coordination qui se fait dans l'esprit. Le principe de 
physique à l’aide duquel tous les faits que j'ai recueillis s'expliquent faci- 
lement est celui-ci : l'électricité à l’état latent entre dans la constitution de 
l’eau, mais y entre en quantités différentes dans les trois états de ce corps. 
En cela l'électricité se comporterait comme la chaleur... » 


(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault, de Tessan.) 


M. Édouard Rom adresse une Note se rattachant à ses précédentes 
communications et ayant pour titre : « Théorie motivée de la putréfaction. 
Réponse à quelques objections. Nouveaux faits à l'appui d’applications con- 
tenues dans les dernières Notes. Développements apportés à quelques-unes 
de ces applications. » 


Cette Note est renvoyée à l’examen de MM. Bernard et Ch. Robin. 


M. Samnr-Lacer adresse de Lyon une Note sur les résultats auxquels il 
est arrivé en poursuivant ses expériences sur les rats, résultats qui con- 
firment, dit-il, ce qu’il avait déjà annoncé : que chez ces animaux on voit se 
développer rapidement k gottre, quand on les soumet à l’action des sul- 
fates métalliques, avec les précautions nécessaires pour ne pas abréger 
promptement leur vie; M. Saint-Lager dit, de plus, avoir remarqué que 
les femelles soumises à ce traitement avortent promptement. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Mouune envoie de Vals (Ardèche) une nouvelle Note sur les maladies 
des vers à soie, en demandant qu’elle soit jointe aux Notes déjà adressées 
, en q ] ] 
par lui en septembre et octobre 1865. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


: CORRESPONDANCE. 


M. Le Manisrre pe 1/Ixsrrucrion PusLIQuE autorise le prélèvement, sur 
les reliquats disponibles des fonds Montyon, de la somme de 4500 francs 
que l’Académie désire mettre à la disposition de MM. Fouqué et Da Caro- 
gua, chargés d’aller étudier l’ilot volcanique de la rade de Santorin. 
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« M. Mure Enwarps communique à l'Académie une Lettre de M. Brandt, 
Membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg, relative aux figures d’animaux 
trouvées récemment dans le Périgord, et attribuées au Mamont (ou Mam- 
mouth). M. Brandt rappelle que dans son Mémoire sur la distribution géo- 
graphique du Tigre il avait émis l'opinion que le Rhinoceros Tichorhinus, 
le Cervus Euryceros, le Bos primigenius, le Bos Urus, le Bos moschatus, le 
Cervus Alces, le C. Elaphus et le C. Tarandus appartenaient, ainsi que 
l’homme, à une même époque. La figure gravée sur une lame d'ivoire, 
et trouvée par M. Lartet dans le département de la Dordogne, ainsi que 
la tête sculptée décrite par M. de Vibraye, lui paraissent avoir été bien dé- 
terminées par ces auteurs comme se rapportant au Mamont, et par consé- 
quent il trouve dans la découverte de ces objets de nouvelles preuves de 
l'exactitude de ses vues relativement à la contemporanéité des espèces 
citées ci-dessus. En terminant sa lettre, M. Brandt ajoute au sujet du 
Mamont : | 

« C’est à tort que la plupart des naturalistes prétendent que les cadavres 
» des grands animaux découverts dans la Sibérie ont été trouvés dans des 
» masses formées seulement de glace; c’est la terre, à présent entièrement 
» gelée, qui les a fournis. » 


M. Dovuy pe Lôme, Directeur du matériel naval de la Marine impériale 
; P ; 
prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats pour 
l’une des trois places de nouvelle création dans la Section de Géographie et 
P P 
Navigation. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. Banuox prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats pour la place vacante dans la Section de Botanique par suite du 
décès de M. Montagne, et envoie une Note imprimée de ses travaux. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 

L'Académie reçoit des Lettres de remerciment de divers auteurs auxquels 
elle a décerné, dans sa séance publique du 5 de ce mois, des prix ou des 
- encouragements; ce sont : MM Cmexv (prix de Statistique); Acmarp (prix 
dit des Arts insalubres); Baizzer et Fismoz (prix Barbier); Grimaun, de 
Caux (indemnité de 4000 francs prise sur le fonds du legs Bréant); CLoez 
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(prix Jecker); Frrenec (prix Jecker); Sartre (concours de Statistique, 
mention honorable); Peccarin (concours du legs Bréant, mention hono- 
rable). 


M. Duprré, professeur à la Faculté des Sciences de Rennes, se fait con- 
naitre comme l’auteur du Mémoire n° 2 auquel l’Académie vient d’accorder 
une mention honorable avec une somme de 1500 francs; il demande en 
conséquence l'ouverture du pli cacheté joint au Mémoire portant l’épi- 
graphe suivante : Le travail mécanique, la force vive et la chaleur se trans- 
forment sans s’anéantir jamais. » 

Le pli cacheté joint à ce Mémoire est ouvert en séance, et l’on y lit le 


nom de M. Dupré. 


ZOOLOGIE. — Des erreurs auxquelles peuvent conduire les observations faites 
à un seul moment de la vie des animaux. Note de M. Lacaze-Durniers, 


présentée par M. Chevreul. 


« Nos erreurs, a dit Destutt de Tracy, dérivent de notre trop grande 
» précipitation à généraliser et de notre ardeur à tout réduire en prin- 
» cipe. » 

» Ces paroles, d’une vérité et d'une sagesse incontestables, peuvent dans 
bien des cas nous donner la raison des erreurs qu’on rencontre en histoire 
naturelle; car, bien souvent, de quelques faits rapidement observés, on dé- 
duit des conséquences trop promptement généralisées, qui deviennent fau- 
tives quand, les examinant de près, on veut en faire l’application en leur 
donnant toute l'étendue qui leur a été attribuée par leurs auteurs. 

» Dans une précédente communication, j'ai montré combien il serait 
imprudent de juger de la nutrition des animaux inférieurs d’après ce que 
l’on sait des organes de cette fonction dans les animaux supérieurs. 

» Aujourd’hui je me propose de montrer, à l’aide de deux exemples, 
que rien n’est trompeur en zoologie, et par conséquent propre à faire 
tomber dans l'erreur, comme la généralisation, les lois déduites des obser- 
vations faites à un seul moment de la vie des animaux. 

» Cuvier, dont les admirables recherches resteront toujours comme des 
modèles véritables, a réformé la zoologie en introduisant dans son étude 
les observations d’organographie, en ajoutant la notion anatomique au ta- 
bleau abstrait, qui représente à notre esprit l'animal désigné par un nom 
d’espèce ou de genre, et en choisissant l'organe qui paraît fournir le carac- 


tère dominateur. 
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» Mais, comme il arrive souvent, il s'arrêta avant d’avoir atteint le but 
qu'il se proposait, parce qu'il n’introduisit pas dans ses études une notion 
de plus, celle qui découle des observations physiologiques et du dévelop- 
pement. Aussi fit-il des erreurs qui nous étonnent. 

» C’est surtout dans l’observation des animaux inférieurs que la vérité 
de la critique que je fais en ce moment trouve une démonstration irrécu- 
sable. 

» Est-il nécessaire de rappeler que les Méduses et les Sertulariens, placés 
les uns et les autres dans deux classes distinctes par lui, ne sont qu’une 
seule et même chose? 

» Certainement, un naturaliste qui placerait une chenille et son papillon 
dans deux classes distinctes ne serait pris au sérieux par personne, et ce- 
pendant c’est quelque chose de tout à fait semblable qui a été fait par Cuvier 
pour les animaux dont je viens dé citer le nom; c’est ce que l’on faisait 
il y a bien peu d’années encore pour la plupart des Vers parasites, et pour 
des Poissons même, pour des Lamproies. C’est ce que l’on fait certaine- 
ment encore aujourd'hui pour un grand nombre d'animaux, et en parti- 
culier pour ces Infusoires, dont la reproduction donne lieu à tant de dis- 
cussions, alors qu’il serait si naturel et à la fois si logique de commencer 
par les étudier et par apprendre à les connaître avant de discuter sur eux. 

» Lorsqu'il existe des métamorphoses, l’utilité de lembryogénie ne 
saurait être mise en doute; mais en dehors de ce cas, cette branche de 
la physiologie ne peut-elle éclairer souvent le zoologiste en lui faisant ap- 
précier la valeur réelle d’un caractère? C’est ce que je vais examiner en 
prenant des exemples. 

» Les Zoophytes cœlentérés, du groupe particulier des Coralliaires, pré- 
sentent des squelettes couverts, dans un grand nombre de cas, par des ca- 
lices à cloisons rayonnantes, qui leur valurent de la part des anciens natu- 
ralistes le nom de pierres étoilées. 

» Si l’on considère l'animal et non le squelette, ou bien si l’on observe une 
jeune Sagartia ou un jeune Bunodes, ou toute autre espèce restant toujours 
molle, on trouve autour de leur bouche, qui occupe le centre d’un disque 
circulaire, une série de tentacules qui rayonnent symétriquement autour 
d'elle et sont régulièrement et alternativement grands et petits. Les lames 
calcaires radiées des calices des pierres étoilées ne sont pas autrement 
disposées. | 

» Il n’est pas possible, quand on observe ces animaux, que leur figure 
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étoilée, à rayons alternativement et régulièrement inégaux, ne fasse naître 
dans l'esprit, si, par exemple, six (ss ou six btbeile sont grands et six 
petits: que les six plus grands sont les plus àâgés, les six plus petits les plus 
jeunes, et que tous les éléments de même grandeur sont nés en même 
temps. 

» Quand on rencontre vingt-quatre tentacules dont six grands, six 
moyens et douze petits, il est encore impossible de ne pas supposer et 
croire que la grandeur et la position ne soient en M avec l’âge et l’é- 
pans du développement. 

» Or, la position relative et la grandeur de ces éléments rapportées à 
l'âge ont été à chaque instant employées dans les classifications. 3 

Il était naturel de se demander si l’embryogénie démontrerait la va- 
leur de ces caractères, admise à priori d’après l’observation des animaux, à 
un moment donné de leur existence; si, en un mot, la vérification à poste- 
riori des lois annoncées confirmerait leur importance et leur existence. 

» Le premier fait révélé par l'étude du développement à été celui-ci : 
le nombre douze des tentacules alternes et régulièrement inégaux n’est pas 
primitif. La masse embryonnaire des jeunes Sagartia et Bunodes se divise 
successivement en deux, quatre, six, huit et définitivement en douze par- 
ties. Quand ce chiffre est atteint, alors les tentacules apparaissent au-dessus 
de chacune des douze loges produites d’abord à l’intérieur du corps, et, 
quand ils sont formés en grande partie, ils croissent différemment. Les uns 
restent petits, les autres Abtienécue grands, et cela indépendamment de l’âge 
et de la position respective qu’ils occupent. 

» Après le nombre douze, la loi de multiplication des parties n’est plus 
la même. Il semble naturel de supposer qu'il se développe un tentacule 
nouveau entre les premiers, c’est-à-dire dans les douze intervalles qu'ils 
laissent entre eux, et cette pensée est bien légitime quand on voit une 
jeune Sagartia ayant alternativement six grands, six moyens et douze petits 
tentacules. Ici encore, ia déduction à priori découlant de l’observation à 
un moment donné de l'existence de l'animal est fautive. 

Voici ce qui se passe : 

Il naît six paires de nouveaux tentacules qui viennent se placer dans 
chacun des six intervalles laissés libres par tes plus grands et qui, avec les 
six plus petits, forment autant de groupes de trois. Or, c’est le tentacule du 
milieu de ce groupe de trois, le troisième par l'âge et non le second, qui, 
en se développant ultérieurement, occupe bientôt le second rang et par la 
taille et par la position. 
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» Ainsi, dans cette couronne tentaculaire d’un polype, la grandeur n’in- 
dique pas l’ordre d'apparition, pas plus que la place des parties. 11 n’est 
donc pas exact de dire que dans les Zoanthaires, six tentacules apparaissent 
en premier lieu et en même temps; puis, que six autres de deuxième ordre 
viennent se placer entre eux; que douze de troisième et vingt-quatre de 
quatrième ordre s'ajoutent ainsi de suite, régulièrement, successivement 
dans les intervalles laissés libres par ceux qui les ont précédés. 

» Si, dans leur apparition, les parties molles suivent une loi contraire à 
celle qui se déduit tout naturellement et en apparence très-logiquement de 
leur position observée à un moment donné de l'existence, on se prend à 
douter quand il s’agit d'indiquer la loi de multiplication des cloisons dures 
des calices des polypiers. 

» On voit donc, ainsi que je le disais en commençant, que les observa- 
tions sur des êtres présentant certains caractères, à un moment donné de 
leur existence, conduisent souvent à des déductions erronées, bien qu’elles 
soient en apparence d’une légitimité irréprochable. 

» On doit, par conséquent, redouter d'affirmer à priori ce qui doit être 
d’une manière générale, d’après ce qui est, sans avoir vérifié l'affirmation 
par la méthode expérimentale à posteriori, seule méthode qui permette, 
ainsi que l’a montré M. Chevreul, d’arriver à la vérité dans toutes les 
sciences. 

» En résumé, il ne suffit pas qu’un être porte le caractère destiné à le 
faire classer, il faut encore que les changements qui se passent en lui pen- 
dant son évolution soient connus, en un mot, que la valeur des caractères 
qu’il présente soit vérifiée et démontrée par l'étude des lois du dévelop- 
pement. » Ù 


BOTANIQUE. — Études sur les Orchidées. V égélalion el structure anatomique 
des tiges; par M. En. Prcœux. (Deuxième Mémoire.) 


« Les Orchidées, tout en formant une famille étroitement unie, pré- 
sentent dans leurs mœurs une grande diversité; non-seulement elles vivent 
sous les climats les plus différents, depuis les pays glacés qu’habite le Ca- 
lypso borealis jusqu'aux régions les plus chaudes de l'Inde et de Amérique, 
mais, de plus, elles y végètent dans les situations les plus diverses. 

» Tandis qu’un grand nombre d’entre elles sont des plantes aériennes 
qui croissent sur le sommet des arbres et parent de leurs magnifiques fleurs 
les forêts tropicales, d’autres poussent au milieu de la mousse qui couvre 
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la surface du sol dans les marais et dans les bois, à demi aériénnes, à démi 
terrestres; d’autres, en plus grand nombre, dans les pays tempérés, sont 
terrestres, plongent leurs racines dans le sol et étendent au soleil leurs 
feuilles vertes et leurs fleurs; quelques autres, enfin, méritent le nom de 
plantes souterraines : entièrement cachées sous la terre durant une grande 
partie de leur vie, elles ne montrent qu’un instant au-dessus de sa surface 
une hampe florale qui ne survit pas à la formation des graines. 

» Non-seulement la vie de ces plantes s’exerce ainsi dans des conditions 
fort diverses, mais encore elle a une durée très-variable. Sans doute on peut 
dire, en un certain sens, que toutes les Orchidées sont vivaces; mais elles 
ne le sont pas toutes de la même façon. Tantôt la perpétuité de la plante 
est produite par la permanence de l’activité vitale d’une pousse unique 
dont la croissance ne s’arrête jamais et qui s’allonge indéfiniment par une 
extrémité, tandis que l’autre vieillit, perd ses feuilles, meurt et se décom- 
pose; tantôt elle est due au remplacement incessant d’un membre par un 
membre nouveau, destiné à vivre durant un temps déterminé. 

» Les Orchidées à végétation indéfinie ou indéterminée sont des lianes 
qui grimpent le long des arbres et portent sur toute la longueur de leur 
tige des feuilles vertes bien développées et des racines. 

» Dans les Orchidées à végétation bien déterminée, au contraire, il y a, 
même chez celles qui vivent sur les arbres, une portion de la tige destinée 
à une vie terrestre, au moins relativement, c’est-à-dire une portion tra- 
çante qui seule porte des racines et n’a pas d’autres feuilles que des écailles, 
en d’autres termes un véritable rhizome parfaitement distinct de la portion 
dressée de la tige qui porte les feuilles, et sur laquelle ne se développent 
jamais de racines. 

» La durée de la vie, dans cette région aérienne, des tiges déterminées 
d’Orchidées varie beaucoup. Tantôt cette partie meurt au bout de quelques 
mois seulement, tandis que la portion traçante survit seule durant un temps 
parfois très-long : c’est ce qu’on voit dans le plus grand nombre des Orchi- 
dées des climats tempérés; tantôt, au contraire, elle est destinée à vivre 
plusieurs années, et alors elle prend un développement tout spécial, car, à 
partir du moment où elle est formée, elle ne doit plus, tout en demeurant 
vivante, croître ni produire de feuilles nouvelles ; aussi est-elle constituée 
de manière à emmagasiner dans ses tissus les aliments qu’elle consomme 
ensuite lentement durant la période d’assoupissement qu’elle doit par- 
courir. 


» Les pousses aériennes, destinées ainsi à une vie toute spéciale, ont le 
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plus souvent un aspect particulier, et on leur a donné, pour les distinguer 
de toutes les autres tiges, un nom à part, celui de pseudo-bulbes. 

» D'après ces faits, on voit qu’au point de vue de la végétation on peut 
diviser les Orchidées en trois groupes : les Orchidées à végétation indéfinie, 
Ex Orchidées à végétation déterminée et à pseudo-bulbes, et les Orchidées 

MQIuE à déterminée et sans pseudo-bulbes. 

» Ce sont ces dernières dont j'étudie en détail le mode de végétation e et 
la structure anatomique dans la première partie de mon travail que j'ai 
l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement de l'Académie. 

Il m'est impossible de résumer ici la description des nombreuses Or- 
chidées terrestres et souterraines dont j’expose le mode de végétation; tou- 
tefois, on peut dire que dans toutes on doit considérer la plante comme 
formée d’un ensemble de pousses toutes semblables, qui naissent les unes 
des autres d’année en année et se succèdent sans fin. 

Chaque pousse présente une région essentiellement terrestre, qui est 
traçante, et une portion dressée qui se termine par une inflorescence ; à 
Vaisselle des dernières écailles du rhizome se développent un ou plusieurs 
bourgeons destinés à reproduire et à multiplier la plante. Quand un seul 
bourgeon se développe, il continue la portion souterraine, le rhizome, de 
la plante mère; quand plusieurs donnent naissance à des pousses, le rhi- 
zome se ramifie et la plante se multiplie lorsque la pourriture vient isoler 
chacun des rameaux. Si diverses que soient dans le détail les formes et les 
mœurs des plantes que j’étudie dans ce Mémoire, toutes ont du moins ces 
traits communs. 

» Après avoir exposé en détail le mode de végétation des tiges, j'en décris 
la structure anatomique, et je montre qu'à ce point de vue encore la por- 
tion dressée ou tige florifère diffère de la portion traçante ou rhizome. Dans 
ce dernier, les faisceaux fibro-vasculaires ne sont pas d’ordinaire tous isolés 
au milieu du tissu cellulaire, mais soudés ensemble, au moins les plus exté- 
rieurs, de façon à former un anneau. Dans la tige florifère, au contraire, 
ils sont isolés, et de plus le parenchyme externe est le plus souvent séparé 
du parenchyme central, où se trouvent les faisceaux ligneux, par une zone 
de fibres ou cellules allongées à paroïs épaisses. Cette organisation de la 
tige florifère des Orchidées sans pseudo-bulbes offre la plus complète res- 
semblance avec celle de la hampe florale des Orchidées à pseudo-bulbes. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle classe de radicaux métalliques com- 
posés. (Suite.) Note de M. Berrugror, présentée par M. Balard. 


« T. — L'’hyposulfite double de soude et d’or, additionné d’ammoniaque, 
est précipité lentement par l’acétylène, avec formation de flocons jaunûtres. 
Ce précipité, sec, détone avec violence au moindre contact d’un corps dur, 
en laissant un mélange d'or et de charbon. C'est sans doute un oxyde d’au- 
rosacély le. 

» Le sulfate chromeux, dissous dans un mélange de chlorhydrate d’am- 
moniaque et d’ammoniaque, selon les indications de M. Peligot, absorbe 
rapidement l’acétylène. En même temps la liqueur se décolore presque 
complétement; lorsqu'elle est très-concentrée, elle donne lieu à un précipité 
rose-violacé. Dans tous les cas, elle ne tarde pas à se colorer de nouveau et 
à prendre une teinte rosée, qui indique la suroxydation du chrome; un 
nouveau précipité se forme, et il se dégage de l’éthylène. 

» En résumé, il parait se former d’abord un oxyde de chromosacétyle, 
lequel décompose l’eau presque aussitôt, par affinité complexe, l'oxyde chro- 
meux prenant l'oxygène, tandis que l’acétylène s'empare de l’hydrogène. 
Le résultat total de ces réactions peut être représenté par la formule sui- 
vante : 


C*H? + 2 Cr? 0°? + H°0°? = C'H' + 9 Cr°O*. 

» Je poursuis l’étude des réactions de l’acétylène à l'égard des divers sels 
de protoxydes métalliques. .… 

» II. — L’allylène fournit des résultats analogues. Je rappellerai d’abord 
les indications citées dans la Note précédente et qui tendent à faire admettre 
l'existence d’un chlorure et d’un iodure de cuprosallyle, moins stables d’ail- 
leurs que les sels de cuprosacétyle. 

» L’allylène réagit également sur l’hyposulfite de soude et d’or ammo- 
niacal, quoique avec plus de lenteur que l’acétylène. 

» L’analogie se poursuit à l'égard des sels chromeux. En effet, l’allylène- 
est absorbé abondamment par le sulfate chromeux dissous dans un mélange 


d’ammoniaque et de chlorhydrate d’ammoniaque. Bientôt le chrome se 
suroxyde, et il se dégage du propylène : 


C'H* + 2 Cr? O0? + H?0° — CSH° + 2 Cr° 0°. 


» J'ai observé des faits plus caractéristiques encore avec les sels d'argent. 
On sait que ces sels, dissous dans l’ammoniaque, sont précipités par l’ally- 
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lène. Au moyen du chlorure d'argent ammoniacal, j'ai obtenu un chlorure 
d’argentallyle [CSH*Ag(C®H*Ag.Ag)]CI(1), précipité blanc, qui devient 
rosé à la lumière. L’acide chlorhydrique le change en allylène : 
[ C°H° Ag (CH Ag?)]CI + 2HCI= 2C°H' + 3 Ag CI, 

» L’acide nitrique l’oxyde, en produisant du chlorure d'argent et du ni- 
trate, renfermant un poids d’argent double de celui du chlorure (2). 

» Je n’ai réussi à isoler aucun oxyde d’argentallyle. On sait, par les ana- 
lyses de M. Liebermann, que le précipité formé par l’allylène dans le nitrate 
d’argent ammoniacal répond à la formule CH* Ag, c’est-à-dire qu’il diffère 
de l’oxyde d’argentallÿle (C°H* Ag. Ag) O par les éléments de l’oxyde d’ar- 
gent : c’est de l’argentallylène. 

» L'oxyde d’argentallyle paraît d’ailleurs exister pendant quelques in- 
stants :-en effet, le premier produit de la réaction de l’allylène sur le nitrate 
d'argent ammoniacal est jaune; mais il blanchit rapidement au contact de la 
liqueur, en même temps qu’il prend la composition de l’argentallylène. 
Tout ceci est facile à comprendre, en se reportant à l’assimilation que j'ai 
établie entre l’ammoniaque et l’acétylène : 


Ammoniaque . . : . AzH*, C'Hhet, CH, C'HäApsrer CHA», 
Oxyde d’ammonium. (AzH°.H)O, (C'HAg.Ag)O,  (C‘H°Ag.Ag)O. 


» L'oxyde d’argentacétyle répond à l’oxyde d’ammonium et il est stable; 
tandis que l’oxyde d’argentallyle, corps peu stable, se dédoublerait, à la 
façon de l’oxyde d’ammonium, en argentallylène, correspondant à lammo- 
niaque, et en oxyde d’argent, correspondant à l’oxyde d'hydrogène : 


(AzH®.H)O = AzH° + HO;, (C°H'Ag.Ag)O = C'IL'Ag + AgO. 


» Si l’argentallylène est réellement comparable à l’ammoniaque, il doit 

former des sels en réagissant sur les solutions métalliques. C’est en effet ce 
8 

qui arrive lorsqu'on fait digérer ce composé avec le sulfate d'argent dissous 


(1) Correspondant à la deuxième série acétylmétallique [C'HAg (C‘HAg.Ag)]0, à la 
base [AzH°(AzH°Pt)]0, enfin à l’oxyde d'argent ammoniacal [ AzH° (AzH°Ag)]0. 

(2) Je dois rectifier ici une faute d’impression qui s’est glissée dans mon premier Mémoire, 
Comptes rendus, 1866, p. 458, ligne 7, après ces mots : « sans dissoudre une proportion 
notable d'argent, » ajoutez : « en excès sur le poids équivalant au chlorure d’argent formé 
simultanément. » En effet, la formule du chlorure d’argentacétyle est (C'HAg.Ag) CI. 
Même page, dernière ligne du texte, lire (CQuH.Æu)O au lieu de (C*&u’H.{@u)0O. 
Première ligne de la deuxième note, lire Az H° au lieu de AzH'. 
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dans le sulfate d'ammoniaque. Il se forme un sulfate d’argentallyle, à peu 
près insoluble, mais ce sel est peu stable. Maintenu en digestion avec l’eau, 
il se décompose lentement, en reproduisant du sulfate d'argent et un sel 
qui jaunit, à mesure qu'il devient de plus en plus basique. L’ammoniaque 
le sépare immédiatement en sulfate d’argent soluble et argentallylene. 

» L’argentallylène est également attaqué par le chlorure d’argent dissous 
dans le chlorhydrate d’ammoniaque, et par le chlorhydrate d'ammoniaque 
seul. 11 se dissout dans ce dernier sel, en formant une liqueur décompo- 
sable à l’ébullition en allylène et chlorure d’argent pur : 


C'H° Ag + AzH°HCI = CH + AgCI + AzH°(r). ; 


» En résumé, les réactions de l’allylène et de l’acétylène sur les sels mé- 
talliques sont parallèles jusqu’à un certain point; mais les composés ally- 
liques sont plus aisément scindables que les composés acétyliques. La diffé- 
rence est comparable à celle des sels ammoniacaux et des sels dérivés 
d’alcalis hydrogénés faiblement basiques. 

» IIL. — Je terminerai par quelques faits relatifs à l’action des métaux 
alcalins sur les carbures d'hydrogène. 

» Le sodium, chauffé dans une cloche courbe, en présence d’un excès 
d’acétylène, attaque ce carbure. À une douce chaleur, une partie du gaz est 
absorbé, en laissant un résidu gazeux voisin de la moitié de son propre 
volume, CH? + Na — C'H Na + H. 

» Il se forme par là un acétylure monosodique, G*HNa, et de l’hydro- 
gène. 

» Toutefois cet hydrogène n’est pas pur; il est mêlé avec de petites quan- 
tités sb, C'H", et d'hydrure d’éthylène, C'H°, lesquels résultent de 
sa réaction à l’état naissant sur lacétylène. 

» Au rouge sombre, la réaction du sodium sur l’acétylène est plus com- 
plète. Le carbure disparaît, sans que le volume gazeux change notablement, 
avec formation d'hydrogène presque pur et d’une matière charbonneuse, 
laquelle renferme de l’acétylure disodique : 


C'H° + Na? = C*Na° + H°. 


» Les deux acétylures sodiques sont violemment attaqués par l’eau, en 
reproduisant de l’acétylène. 


(1) De même le chlorure d’argentacétyle, mais avec beaucoup plus de lenteur : 


C'HAg.Ag) CI + AzHH CI — CH? + 2 AgCI + AzH, 
6:A6 5 
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-» Ces faits, rapprochés des expériences de Gay-Lussac et Thenard sur 
l’'ammoniaque, continuent le parallélisme entre l’acétylène et l’hydrure 
d’azote, puisque ce dernier fournit les deux composés AZH°K et AzK*. 

» C’est, je crois, le premier exemple d’un carbure d'hydrogène atta- 
quable directement et régulièrement par les métaux, à basse température. 
Le formène, C°Hi, et l’éthylène, C'H', ne m'ont rien fourni de semblable 
avec le sodium. 

. » Au contraire, l’allylène est attaqué par le sodium à une douce chaleur; 
mais il éprouve par là une décomposition complète, se résolvant en acéty- 
lure sodique, carbone et hydrogène (1) : 


CH + Na° = C'Na° + C° + 2H°. 


» Le produit de la réaction, traité par l’eau, se résout en soude et acéty- 
lène, exempt d’allylène. Ce dernier carbure est ainsi ramené à la composi- 
tion de l’homologue générateur le plus simple. 

» Le potassium, chauffé doucement dans une atmosphère d’acétylène, 
s’enflamme avec explosion et formation d’acétylure. Le même composé 
prend naissance en petite quantité dans la réaction du potassium sur l’éthy- 
lène, au rouge sombre (2). Le potassium du commerce en contient des traces. 
Enfin les acétylures se rencontrent parmi les produits complexes de la 
réaction des métaux alcalins sur l’oxyde de carbone et sur les carbonates 
alcalins, — J'ai étudié la réaction d’un grand nombre de métaux sur l’acé- 
tylène.…. 

» Ces faits indiquent l’existence de trois séries de composés métalliques, 
dérivés de l’acétylène, les uns par substitution : 


C‘H?, | C‘11*, AzH?, 
C'HNa, C‘HAg, C'H°Ag, « 
C'Na?, 


et correspondants à l’ammoniaque AzH°; les autres par substitution et 
addition simultanée : 


C'HAg.AgCI, AzH*.H CI, 
C'HAg.AgO, AzH°.HO, 
C‘HÇGu.GuoO, 


(1) Une partie de cet hydrogène naissant se porte sur l’allylène et le change en propylène : 
CSH' + H?— C'H6. 
(2) À une douce chaleur, il n’y a pas réaction 
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et correspondants à l’oxyde et au chlorure d’ammonium. La formation de 
ces derniers répond au caractère incomplet de l’acétylène et à la fixation 
d'hydrogène, d’eau et d’hydracides qu’il éprouve, d’après mes expériences. 
» On peut être également frappé de cette circonstance, que l’acétylène 
réagit spécialement sur les sels peroxydables, comme s’il venait occuper 
une place vide, réservée d'ordinaire à l'oxygène : 


GuO + (0) = GuO(O), 
GuO + (C'HGu) = GuO(C‘HGu). 


» Enfin, je ferai observer que l’acétylène fournit, dans la suite symétrique 
de ses dérivés, un exemple frappant du passage du type éthéré au type 
salin. Le premier type prend naissance dans la réaction du corps hydrogéné 
sur les acides et sur l’eau : 


C'H?+ HCI; C'H°+90Hl; CH? + H°0?; 
tandis que le second type prend naissance dans la réaction sur les sels mé- 
talliques : 


C'HAg + AgCI, C'HGu + GuO. » 


CHIMIE. — Sur la formation de l'acide trithionique par la réduction spon- 
tanée du bisulfile de polasse. Note de M. C. SarnrrieRre, présentée par 
M. Balard. 


« 1. On sait que l’acide trithionique (S*O*.HO) s'obtient par le pro- 
cédé de Langlois, en traitant le bisulfite de potasse par le soufre en fleur. 
Or, il est impossible de se rendre compte de l’équation par laquelle l'acide 
sulfureux passerait à l’état d'acide trithionique sans faire intervenir l’action 
de l'oxygène, ou sans admettre une réaction complexe entre les éléments 
de ce mélange (BÉcHamP, Leçons orales, 1861). D’un autre côté, quelle est 
l’action de la fleur de soufre dans cette équation? C’est dans le but de dé- 
terminer les rôles respectifs de l'air et du soufre que j'ai entrepris les expé- 
riences suivantes. 

» 2. Preinière expérience. — 5o grammes de carbonate de potasse dis- 
sous dans l’eau sont transformés en bisulfite. La liqueur est divisée dans 
deûx ballons et additionnée de fleurs de soufre bien lavée, dans la propor- 
tion de 2 équivalents de soufre pour 1 de bisulfite. Un des ballons est 
scellé à la lampe, l’autre reste ouvert et le niveau du liquide est maintenu 
constant. Le tout est chauffé dans une étuve à + 5o degrés environ. Au 
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bout de quelques jours, de l’acide trithionique a pris naissance dans les 
deux ballons, en même temps que de l'acide sulfurique. De plus, la fleur 
de soufre se retrouve en quantité égale et même un peu supérieure à la 
quantité employée. 

» 3. Deuxième expérience. — Dans le but de vérifier ce premier résultat, 
j'ai entrepris une seconde expérience, en laissant réagir pendant un temps 
plus long, à une température de 35 à 40 degrés. Le 7 mars 1867, je plaçai 
dans un ballon scellé pendant l’ébullition du liquide une quantité de bi- 
sulfite correspondant à 5o grammes de carbonate de potasse fondu et 
22 grammes de soufre en fleur. Onze mois après, le 4 février 1862, le ballon 
fut ouvert : il contenait encore de l'acide sulfureux, de l'acide trithionique, 
et une quantité d'acide sulfurique correspondant à 45 grammes de sulfate 
de baryte. Quant à la fleur de soufre, son poids, malgré tous les lavages, 
était devenu égal à 235,780. 

» 4, Il résulte des expériences ci-dessus : 1° que ni l’air ni le soufre ne 
paraissent indispensables à la génération de l'acide trithionique; 2° que ‘du 
soufre est mis en liberté dans la réaction; 3° que l’acide sulfureux du bi- 
sulfite de potasse paraît capable de se réduire lui-même en soufre et acide 
trithionique, d’où résultérait nécessairement l'acide sulfurique. Cette opi- 
nion est confirmée par l'expérience suivante sur le bisulfite seul. 

» 5. Troisième expérience. — Le 26 mars 1862, 30 grammes de carbo- 
nate de potasse fondus sont transformés en bisulfite, La dissolution du sel 
est rendue égale à 200 centimètres cubes. Le liquide est divisé dans plu- 
sieurs tubes scellés à l’ébullition. 

» J'ai eu le soin de tenir compte de la quantité d’acide sulfurique qui 
peut prendre naissance pendant la manipulation avant la fermeture des 
tubes. A cet effet, un des tubes n° 4 est ouvert le même jour; l’acide sulfu- 
rique est dosé et trouvé égal à 25,24 pour 100 centimètres cubes de la 
liqueur. 

» Les autres tubes ont été chauffés au bain-marie pendant plusieurs jours, 
puis à l’étuve pendant quelques semaines; enfin, aucun dépôt ne s'étant ma- 
nifesté, ils furent abandonnés à la température du laboratoire. En 1865, un 
léger trouble parut se former; durantl’été il devint trés-apparent, et un 
dépôt couleur de soufre tapissa les parois des tubes. On laissa continuer 
l’action jusqu’au 6 février 1866. 

» Le 6 février 1866 deux tubes ont été ouverts. Voici le résultat de leur 
examen : : 

» Tube n° 2.—TLe liquide est fortement acide. Le soufre déposé, recueilli 

62... 
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sur un double filtre taré, séché à l’étuve, pèse of',270 pour 25 centimètres 
cubes de liquide, soit 15,08 pour 100. L'ouverture du tube n’a donné lieu 
à aucun dégagement de gaz, il n’y restait ni gaz sulfureux ni sulfite. L’acide 
sulfurique dosé par la baryte a été trouvé égal à 88,23 pour 100. Si de ce 
nombre on retranche 28,24 d'acide sulfurique formé avant la fermeture du 
tube, il est évident que la réaction en vase clos a donné naissance à b6,09 
d'acide sulfurique (SO*). La liqueur barytique filtrée contenait un mélange 
de trithionate de baryte et de trithionate de potasse. Les sels ont été isolés 
et ont donné les réactions caractéristiques par le nitrate de protoxyde de 
mercure et le sulfate de cuivre. 

» Tube n° 3. — Le liquide présente les mêmes particularités, seulement 
il contient encore de l'acide sulfureux. Le soufre précipité pèse of",128 
pour 100. L’acide sulfurique total pèse 68,41 pour 100; il s’en est donc 
formé en vase clos 4,17 pour 100. On constate de même la présence d’une 
sun notable d'acide trithionique. 

» 6. Le dosage d’acide sulfurique offre quelques difficultés, à raison A 
la NÉE avec laquelle j'ai constaté que l'acide sulfurique se forme pen- 
dant l'exposition de la liqueur tiède à l'air. Il n’est pas prudent de laver à 
l’eau chaude et puis à l'eau acidulée le précipité de sulfate de baryte, avant 
d’être assuré d’avoir enlevé à peu près tout le trithionate par l’eau froide. 

» 7. Dans les deux tubes, le soufre précipité a été trouvé totalement s0- 
luble dans le sulfure de carbone; les liqueurs étaient acides, et l’expérience 
n’a pas permis de saisir la formation d’aucun autre acide de soufre que les 
acides sulfurique et trithionique. En effet, le sel obtenu ne se décomposait 
pas par les acides à la manière des hyposulfites, et ne donnait pas avec les 
sels de mercure trace de précipité jaunâtre. Le précipité formé à froid avec 
le nitrate de protoxyde de mercure était absolument noir. 

8. De ces expériences il résulte donc : 1° que la fleur de soufre ni l'air 
n'interviennent dans la formation de l’acide trithionique; 2° que l'acide 
sulfureux du bisulfite de potasse est capable de se suroxyder lui-même en 
déposant du soufre. Dans mon Mémoire, je montrerai que l'équation pro- 
bable du phénomène est la suivante : 


5 (SO?) KO.HO = 5S0*.KO + S°0*.HO + 28 + HO. 


Cette réaction intéressante du bisulfite de potasse en vase clos sur ses 
propres éléments, qui rappelle les dédoublements si communs de la Chimie 
organique, n’est pas d’ailleurs un fait isolé en Chimie minérale, On connaît 
la décomposition que subissent les sulfites et les arsénites alcalins soumis à 
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l'action de la chaleur : 


4(S02.KO = 350°.KO + KS, 
4 (ASO*.3KO) = 3(A505.3KO) + AsK*. 


Il y a là des réductions analogues à celles que je viens de constater. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés chlorés de la benzine. Note de 
M. E. Juncrciscu, présentée par M. Bussy. 


« L'étude systématique de la suite des dérivés d’un même carbure d’hy- 
drogène présente cet intérêt, qu’elle peut mettre en évidence les changements 
successifs que produit la substitution, soit dans les propriétés physiques des 
composés produits, soit dans leurs réactions, c’est-à-dire dans leur consti- 
tution chimique. C’est à ce point de vue que j'ai entrepris l’étude des déri- 
vés.chlorés de la benzine, dont plusieurs ont déja été l’objet des travaux 
d’un certain nombre de chimistes. 

» À priori, la beuzine pouvant donner naissance à plusieurs séries isomé- 
riques de composés chloro-substitués, j'ai cherché à produire des corps 
appartenant à une-même série, en employant pour les obtenir un systeme 
de réactions identique pour tous. Cette précaution, presque toujours négli- 
gée, me parait d’une certaine importance dans une étude de ce genre ; elle 
met à l’abri des causes d’erreur que peut entraîner la comparaison de corps 
nese correspondant pas, spécialement de ceux que M. Berthelot à désignés 
sous le nom de corps kénomères. Les procédés dont je parlerai aujourd'hui 
ont été préparés par une méthode uniforme, par l’action du chlore sur la 
benzine additionnée d’iode (1). 

» La benzine monochlorée (2), C‘? H5 CI, est un liquide d’une densité égale 
à 1,118 à 10 degrés. J'ai trouvé son point d’ébullition situé à 133 degrés. 
Refroidie dans un mélange d’acide carbonique et d’éther, elle cristallise 
vers — {0 degrés. 

» La benzine bichlorée (3), C!? A CF, est solide. Elle donne dans l’alcooi 


(1) Bulletin de la Société Chimique, nouvelle série, 1865, IV, p. 241. Je me suis assuré 
que ces composés chlorés sont les seuls que produise la réaction qui leur a donné naissance, 
et, de plus, qu'ils peuvent, par l'addition de chlore, être transformés les uns dans les autres. 

(2) Déjà obtenue par M. Church. 

(3) Déjà obtenue par M. H. Müller. 
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et surtout dans l’éther, par évaporation lente, des cristaux incolores, très- 
volumineux et d’une grande netteté. La densité de ces cristaux est 1,459 
à 20 degrés; ils fondent à 53 degrés; le liquide entre en ébullition à 
171 degrés. 

» La benzine trichlorée, C'? H° CF, se présente sous deux états isomériques 
différents, dont l’un a été décrit par Mitscherlich; je ne m’occuperai ici 
que du second, que j'ai obtenu par l’emploi de la méthode indiquée plus 
haut. C’est un corps incolore, cristallisé, fondant à + 16 degrés, bouillant 
à 206 degrés. Sa densité à 10 degrés est 1,575. 

» Je reviendrai sur ce cas d’isomérie remarquable. Je crois qu'il se rat- 
tache à la kénomérie, l’un des deux corps dérivant du type benzine, C'?H°, 
par substitution directe, l’autre du type C!? H° CI°, par élimination. On peut 
prévoir l'existence d’un grand nombre d’isoméries analogues dans la série 
des dérivés de la benzine. C’est en raison de cette circonstance que j'insiste 
sur les conditions comparables dans lesquelles doivent être obtenus les corps 
que l’on veut rapprocher. 

» La benzine quadrichlorée, C!? H? CI", cristallise dans l'alcool en longues 
aiguilles très-fines. Elle donne dans l’éther, par évaporation lente, de ma- 
gnifiques cristaux incolores et limpides, dont la densité à 10 degrés est 1,748; 
elle fond à 139 degrés et bout sans altération à 240 degrés. 

» La benzine quintichlorée, C'?H? CF, cristallise dans l’alcool en fines 
aiguilles incolores. Elle fond à 69 degrés et bout vers 270 degrés. Sa den- 
sité est 1,844 à 10 degrés. 

» Je rapprocherai de ces composés le chlorure de carbone ou benzine sex- 
chlorée, G'? Cl, décrit par M. H. Müller. C’est un corps cristallisé, fondant 
vers 220 degrés, et se sublimant déjà à une température inférieure. 

» Si pour chaque ordre de propriétés physiques on compare entre eux 
les corps précédents, les rapprochements ainsi opérés donnent lieu à di- 
verses remarques. 

» Les densités et les volumes atomiques vont en croissant à mesure que 
les composés sont plus riches en chlore. Mais, à cet égard, les chiffres que 
je viens de donner ne peuvent conduire à un résultat régulier. Ces chiffres, 
en effet, ne sont pas exactement comparables, les déterminations ayant été 
faites à une température sensiblement uniforme, c’est-à-dire dans des condi- 
tions physiques trés-différentes pour les diverses substances. J'y reviendrai 

» Les températures d'ébullition vont en s’élevant d’une manière sensible- 
ment réguliere, quoique en se rapprochant un peu. 
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Différence. 
C'2Hs CL bout à 133° | 380 
CPACEC D 171° | 350 
C2HCF - »  206° 34° 
CHSCI 285006) op nr 


CE CS yreseror 
C2CI non déterminé 


» La comparaison des points de fusion donne lieu à une remarque qui me 
parait avoir une certaine importance. À première vue Ces températures su- 
bissent des variations tout à fait irrégulières. 


Différence. 


12 H5 Fe f 
CH C1 fond à — {0 93° en plus. 


CH CE » 53e | DEEE 

A Hs ep 0 LG | 7° en moins. 

Er rs 130° | 123° en plus. 
° en moins. 

CU CE » 69 | 7° 

cicis , ee” :151° en plus. 


» Mais en y regardant de plus près on distingue deux séries très- 
régulières. 


Différence, Différence. 
CH CI fond à — 40° CSSS SP PANBETNTE 
ose D pme se 56° CH! CE fond à 53° 
C?H° CP » a à 6  éntiatitené nt RE SRE re 86° 
sf CCS OO CI 53° C?H'CH » 130° 
C°H CE » + 69° TR TT PARTS 81° 
SET N are 5 Sue Res G'? CIS » 220° 


» Ces deux séries, constituées, l’une par les composés dans lesquels du 
chlore remplace un nombre pair d’équivalents d'hydrogène, l’autre par 
ceux dans lesquels cette substitution a été opérée sur un nombre impair 
d’équivalents, vont toutes deux en croissant régulièrement, mais suivant des 

q ; , 
lois différentes. Les corps à nombre impair d’équivalents d'hydrogène, qui 
forment la première série, sont beaucoup plus fusibles que les autres; ils 
fondent à des températures qui vont en augmentant d’un peu plus de 

$ 
bo degrés: les points de fusion de la seconde série, des corps à nombre pair 
le) 3 ? 
d'équivalents d'hydrogène, vont aussi en augmentant, mais de plus de 
80 degrés, c’est-à-dire suivant une progression beaucoup plus rapide. 
2 

» Si l'an examine à ce point de vue les différents travaux exécutés sur les 

dérivés bromés et nitrés de la benzine, on voit varier dans le sens que je 
2 
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viens d'indiquer les fusibilités des corps qui y sont décrits; toutefois, les 
chiffres sont ici peu nombreux, et les corps n’ont pas tous été obtenus par 
des procédés semblables. 

» Mais il y a plus : j'ai réussi à préparer avec chaque composé chloré de 
la benzine, y compris la benzine quintichlorée, au moins un dérivé nitré, et 

‘étude de cette série vient apporter un nouveau contingent de faits du 
même ordre qui feront l’objet d’une prochaine communication. 

» Ceci établi, il devient naturel de rechercher s’il existe des relations 
analogues entre les divers dérivés de la benzine, tels que le phénol, l’ani- 
line, etc., lorsqu'on les modifie par substitution chlorée. La relation que je 
viens d'indiquer pour la benzine est-elle particulière à ce corps? Est-ce une 
conséquence, accidentelle en quelque sorte, de sa constitution, ou bien, 
au contraire, est-elle la manifestation d’un phénomène plus général et qui 
se retrouverait dans l’étude des dérivés chlorés des autres carbures d’hydro- 
gène, et en général des composés organiques ? 

» Sans vouloir me prononcer à cet égard, je dois dire que les faits, trop 
peu nombreux à la vérité, que j’ai pu recueillir sur les corps chlorés dérivés 
d’un même corps et obtenus dans des conditions comparables, tendent à 
faire croire que des relations du même genre se rencontrent dans d’autres 
séries. Je continue mes recherches à ce sujet. 

» Qu'il me soit permis de remercier ici M. Berthelot. Ce travail a été 
exécuté dans son laboratoire, et ses conseils ne m’ont jamais fait défaut. » 


CHIMIE, — Étude théorique sur la fabrication de la soude par le procédé 
Le Blanc. Note de M. J. Rois, présentée par M. Pelouze. 


« La première partie de cette étude est consacrée à la préparation de la 
soude brute; en voici les conclusions : 

» En présence de l’eau froide ou tiède, il n’y a nullement incompati- 
bilité entre le sulfure de calcium et le carbonate de soude. 

» Une soude brute, dans laquelle il n’est entré qu’un équivalent de craie 
pour un équivalent de sulfate de soude, donne au lessivage sensiblement 
les mêmes résultats qu’une soude n’en différant que par l’excès de craie 
exactement nécessaire pour la formation de l’oxysulfure CaO, 2Ca. 

» L'action du charbon sur nombres égaux d’équivalents de sulfate de 
soude et de carbonate de chaux donne du carbonate de soude et du sulfure 
de calcium facilement séparables par lixiviation à l’eau froide ou tiède. 

» Il ne se fait pas à haute température un échange d’acides entre le sul- 
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fate de soude et la craie; la première réaction qui se passe dans le four à 
soude est la réduction du sulfate de soude par le charbon. 

» Dans cette réduction, il se forme de l’acide carbonique et non de 
l’oxyde de carbone. 

» Il résulte ensuite d’une série d'expériences que lorsque le mélange des 
trois matières est porté au rouge, l’action du charbon se partage entre le 
sulfate de soude qu’il réduit et la craie qu’il convertit en même temps en 
chaux. 

» En substituant à la craie son équivalent de chaux, on obtient une 
soude identique et parfaitement carbonatée. 

» Il résulte des deux faits précédents que l'acide carbonique de la craie 
ne contribue pas à la formation du carbonate de soude, et des expériences 
de laboratoire amènent à conclure que : c’est sous l'influence de l’acide 
carbonique, provenant en partie de la réduction du sulfate de soude et sur- 
tout des gaz du foyer du four à soude, que la réaction finale se produit, 
c’est-à-dire que le sulfure de sodium, la chaux et l'acide carbonique 
donnent du carbonate de soude et du sulfure de calcium. 

» Cela explique pourquoi on éprouve de telles difficultés à préparer de 
la soude dans un creuset fermé, tandis qu'on peut en faire d’excellente dans 
un tube traversé par un courant d’acide carbonique. 

» La formation du carbonate de soude résulte donc dé trois réactions 
qui sont, pour ainsi dire, simultanées : 


NaO, S0° + 2C — CO? + Nas, 
CaO, CO*? + C — 2C0 + CaO, 
NaS + CaO + (CO? en excès) — NaO, CO? + Cas. 


» La seconde partie de cette étude s’occupe de l’action de l’air, de l’eau, 
de la chaleur et du temps sur la soude brute. 

» L'air rigoureusement sec n’a entre o et 100 degrés aucune action sen- 
sible sur la soude brute, quelle que soit la durée du contact : il n’agit même 
pas par son acide carbonique ; les expériences faites à ce sujet ont amené à 
observer que l’acide carbonique parfaitement sec n’a aucune action sur la 
chaux anhydre ni sur le sulfure de calcium anhydre. A la chaleur rouge, et 
même au-dessous, l’air oxyde le sulfure de calcium, et le sulfate de chaux 
formé détruit au lessivage une partie de la richesse alcalimétrique. 

» L'air humide agit, au contraire, très-énergiquement sur la soude brute 
dont la chaux s’hydrate, puis se carbonate, et dont le sulfure de sodium se 
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transforme en hyposulfite; mais en même temps le sulfure.de calcium se 
sulfatise soit directement, soit surtout par l’inépuisable intervention de 
l’oxyde de fer qui se trouve dans la soude anhydre, et qui se régénère indé- 
finiment par une série de transformations. 

» Une étude complète de l’action de l’eau sur la soude brute d’une part, 
et d’autre part sur le sulfure de calcium, soit seul, soit mélangé de chaux et 
de carbonate de soude, pris ensemble ou isolément, amène dans les deux 
cas à des résultats identiques qui sont ceux-ci : 

» La lessive obtenue présente une composition très-variable et qui 
dépend de trois éléments : la concentration de la liqueur, la durée de la 
digestion et l’élévation de la température. 

» La durée de la digestion et l'élévation de la température favorisent 
non-seulement la caustification d’une partie du carbonate de soude par la 
chaux, mais facilitent aussi un échange lent entre le carbonate de soude et 
le sulfure de calcium. Cet échange paraît résulter d’une formation de sulfhy- 
drate de sulfure de calcium. La concentration de la lessive et la présence de 
la soude caustique s'opposent complétement à cette formation que n'em- 
pêche pas un excès de chaux. 

» S'il est donc utile d’avoir un peu de chaux libre dans les soudes brutes, 
c'est uniquement pour produire une petite quantité de soude caustique qui 
portera obstacle à la sulfuration des lessives. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur le peroxyde d'hydrogène et sur l’ozone ; 
par M. C. Werrzen. 


« 1. Action du fer et-de l'aluminium sur le peroxyde d'hydrogène. — 
Lorsqu'on ajoute du fer en fils très-fins à une solution de peroxyde d’hy- 
drogène, les deux corps s’unissent en formant de l’hydrate ferrique : 


Fe + 30° = H°FeQ® (1). 


» L’aluminium forme de même avec le peroxyde d'hydrogène un hydrate 
aluminique. 

» 2. Action des sels ferreux sur le peroxyde d'hydrogène. — a. Lorsqu'on 
ajoute du sulfocyanure de potassium à une solution de sulfate ferreux, 
aucuñe coloration ne se produit; mais lorsqu'on ajoute du peroxyde 
d'hydrogène, la liqueur se colore en rouge de sang; il se forme du sulfo- 


(1) fe = 56 de ferrure; Fe — fe? — 112 de ferride. 
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cyanure ferrique et il se précipite de l’'hydrate ferrique : 


6feS O'+12K GNS — 6fe G?N°S?, 6GK?S O0", , 
6fe C°N°S° + 3H° 0° — 2 Fe GSNSS + HFeOf. | 
» b.. Lorsqu'on ajoute du peroxyde d'hydrogène à une solution d'io- 
duré ferreux, il se forme de l’hydrate ferrique et il se sépare de l'iode : 


2fe [? + 3H° 0° — H° Fe Of + 2P, 
» c. Lorsqu'on ajoute du peroxyde d'hydrogène à une solution de sul= 


faie ferreux, il se précipite immédiatement un sous-sel ferrique, et un sel 
acide reste en dissolution : 


6feS 0* + 3H°0*° + 5H°0 = Fe°S0? + 8H°0 + FeS'O", 


» d. Si l’on ajoute de l’eau oxygénée à de l’hydrate ferreux précipité par 
la potasse en exçès d'une solution de sulfate ferreux, il se forme rapidement 
de l’hydrate ferrique. ac 

.» 3. Action du magnésium sur le peroxyde d'hydrogène. — Le magnésium 
agit lentement sur le peroxyde d'hydrogène : il se forme une liqueur for- 
tement alcaline, qui, évaporée à siccité, fournit un résidu blanc alcalin, 
soluble dans l’eau, d'hydrate de magnésium :_ 


Mg + H0*° = H?MgO*?. 


» 4. Action du thallium sur le peroxyde d'hydrogène. — Elle donne lieu 
à la formation d’un hydrate thalleux, d'un hydrate thallique, et d’eau : 


2TE + 4H 0° = 2Hu10 + H'FI0'+2H°0, 


le thallium étant monoatomique et hexatomique. Mais lorsqu’on verse du 
peroxyde d'hydrogène sur de l’hydrate thallique, celui-ci est réduit à 
l'état d’hydrate thalleux avec dégagement d'oxygène. Cette action est très- 
lente. 
» 5. Action du nitrate argento-ammonique sur le peroxyde d'hydrogène. 
— Ce nitrate est réduit immédiatement avec un vif dégagement d'oxygène 
et précipitation d’argent métallique. Celui-ci est blanc grenu lorsqu'il se 
dépose du sein de solutions concentrées. Il est probable qu’il se forme 
d’abord du peroxyde d'argent qui est ensuite réduit par l'excès d’eau 
oxygénée : 
2H AgN, NO° + H°0° = 2H'N, NO° + As 0, 
Ag° 0? + 2H°0° — Ag° + H°0 + 20#*. | 
» 6. Action de l’iodure de potassium sur le peroxyde d'hydrogène. — TLors- 
Fe D 
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qu’on ajoute à une solution d’iodure de potassium du peroxyde d'hydro- 
gène en solution neutre, la liqueur prend sur-le-champ une réaction 
alcaline. Il se forme de la potasse, et il se sépare de l’iode, immédiatement 
ou au bout de quelque temps, si les liqueurs sont très-étendues. La réac- 
tion paraît s’accomplir en trois phases distinctes. Dans la première, il se 
forme du peroxyde de potassium et de l'acide iodhydrique; dans la seconde, 
le peroxyde est décomposé, avec formation de potasse caustique et d’oxy- 
gène, et dans le troisième, celui-ci réduit l’acide iodhydrique avec forma- 
tion d’eau et d’iode : 

L. 2 KI + H'0?— K°?0° + 2 HI, 

IL. K°0?°+H0—2KH0O +0, 

NT. 2H1+0 = HO +". 


» Dans une solution acide, la séparation de l’iode s’accomplit plus rapi- 
dement : le peroxyde d'hydrogène y rencontre de l’acide iodhydrique tout 
formé. 

» 7. Action de l’iodure de potassium sur le peroyde d'hydrogène en présence 
des sels ferreux. — Le réactif le plus sensible du peroyde d'hydrogène est 
l’iodure de potassium, en présence de l’amidon et d’une petite quantité 
d’une solution très-étendue de sulfate ferreux. Le mélange bleuit immé- 
diatement. Cette réaction aété indiquée, mais non expliquée, par M. Schôn- 
bein. Voici l'explication. Il se forme de l’iodure ferreux qui est décomposé 
par le peroxyde d'hydrogène, selon l’équation indiquée plus haut. La 
quantité d’iode séparée étant considérable, il en résulte que la réaction est 
très-sensible. | 

» 8. Action du permanganate de potassium sur le peroxyde d'hydrogène. — 
Elle donne lieu à un dégagement d'oxygène et à la formation d’hydrate de 
potassium et d’hydrate de peroxyde de manganèse : 

2 Kmn O* + 2H°0° = 2HK0O + Hmn0° +50. 

» Si l'hydrate de peroxyde de manganèse était directement réductible 
par le peroyde d'hydrogène, 5 autres atomes d’oxygène pourraient être mis 
en liberté : } 

H'mn° 05+ 3H°0° = 2 mn O + 4H°0 +50. 

» En condensant les deux équations en une seule, par l'élimination des 

termes semblables, on arrive à représenter la réaction par l'équation sui- 


vante : 
2 Kmn O* + 5H°0* = 2HKO + 2mn0 +4H0 + 50*. 
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» Dans la première phase de la réaction, il intervient 2 molécules de 
peroxyde d'hydrogène; dans la seconde, il en intervient 3. On ne saurait 
donc admettre que l’oxygène libre qui se dégage provient par moitié du 
permanganate et par moitié du peroxyde d'hydrogène. 

» 9. Action du ferrocyanure de potassium sur le peroxyde d’hydrogène. — 
Lorsqu'on ajoute du peroxyde d'hydrogène neutre à une solution de ferro- 
cyanure de potassium, la liqueur devient alcaline par suite de la forma- 
tion de l’hydrate de potassium, et il se produit en même temps du ferri- 
cyanure de potassium : 


2K fe Cyf + H°0° = K°FeCy'* + 2HKQ. 


» 10. Action du ferricyanure de potassium sur le peroxyde d'hydrogène. — 
M. Schônbein recommande, comme un des réactifs les plus sensibles du 
peroxyde d'hydrogène, un mélange de ferricyanure de potassium et d’un 
sel ferrique. Il admet que le sel ferrique est réduit à l’état de sel fer- 
reux et que celui-ci donne du bleu de Prusse avec le ferricyanure. L’in- 
terprétation n’est pas exacte. C’est du bleu de Turnbull fe’ FeCy‘* qui 
devrait se former dans ces circonstances. Or, je me suis assuré que les sels 
ferriques ne sont pas réduits par le peroxyde d'hydrogène; mais le ferricya- 
nure est réduit en ferrocyanure : de là, formation du bleu de Prusse : 

K°Fe Cy!? + H°0° — H'K°feCyf + K! fe Cy5 +—-0*, 
3H? K°fe Gy° + 2 Fe CI — fe? Fe? Cy! + GHCI + 6K CI. 

» 11. Peroxydes de potassium, de sodium et de baryum. — En faisant 
réagir l’hydrate de peroxyde de baryum sur les sulfates ou les carbonates 
de potassium et de sodium, on n’obtient pas les peroxydes hydratés de 
ces derniers métaux, mais bien des hydrates alcalins et du peroxyde d’hy- 
drogène qui se décompose bientôt sous l'influence des alcalis formés. 

» Tels sont les faits sur lesquels je voulais appeler l'attention de l’Aca- 
démie. J'y rattacherai, dans une prochaine communication, quelques consi- 
dérations concernant la nature du peroxyde d'hydrogène. » 


PHYSIQUE. — Sur la perturbation magnétique du 2x1 février 1866. Note de 
M. L. Durour (de Lausanne), présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« On sait que, le 21 février dernier, une pérturbation magnétique consi- 
dérable s’est fait sentir dans une partie de l’Europe, et a affecté, entre au- 
tres, d’une maniere trés-prononcée, les appareils magnétiques des Observa- 
toires de Paris, Livourne et Rome (voir Bulletin de l'Observatoire du 21 
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février). En même temps, des courants spontanés se sont produits sur un 
grand nombre de ‘lignes télégraphiques. Entre 5 et 6 heures du matin, 
par exemple, on avait, au Bureau de Genève, des courants constants et 
énergiques, sur les lignes de Bäle, Berne, Milan, etc. Dans la matinée 
du même jour, les relations télégraphiques entre Genève et Paris, Berne et 
Paris, furent entravées par la présence, dans les lignes, de courants spon- 
tanés assez intenses pour affecter les appareils. 

» Cette production de courants électriques sur des lignes étendues, coïn- 
cidant avec un orage magnétique, a déjà été constatée dans quelques 
occasions; mais ce qui me paraît devoir être signalé, c'est que, ce même 
jour, des courants exceptionnels ont aussi été observés dans un circuit 
très-court. J'ai fait installer dans le sol, il y a plusieurs mois déjà, près du 
bâtiment académique, à Lausanne, une plaque de cuivre de 36 décimètres 
carrés de surface. À cette plaque est fixé un gros fil de fer, de 3 millimètres 
d'épaisseur, qui aboutit dans mon laboratoire, où il peut être relié avec les 
tuyaux du gaz. La plaque de cuivre est à 2",8 de profondeur, dans du ter- 
rain végétal ordinaire; la distance qui la sépare du point le plus voisin, 
où les conduits (en fer) du gaz sont plongés dans le sol, est d'environ 
29 mètres. 

» Depuis plusieurs semaines (à l’occasion de recherches qui ont pour 
objet la polarisation secondaire des plaques métalliques enfouies dans le 
sol), j'avais introduit dans ce circuit un galvanomètre à système astatique 
ordinaire et à 60 tours de fil. Dans l’état habituel, il y a un courant dirigé 
de la plaque de cuivre aux tuyaux du gaz, dèviant d'environ 43 degrés 
l'aiguille du galvanomètre. Ce courant, dû sûrement à une action électro- 
chimique dans la terre, est très-constant. D'un moment à l’autre, la déviation 
de l'aiguille ne varie le plus souvent pas du tout; d’autres fois, elle présente 
des déplacements d’une petite fraction de degré. Des changements plus 
considérables ne se produisent qu'avec beaucoup de lenteur, dans le cou- 
rant de quelques jours, et ils sont probablement dus à une variation dans 
l’état d'humidité du sol. 

» Or, le 21 février, dans la matinée, lorsque je voulus entreprendre une 
expérience sur la polarisation secondaire, je fus surpris de trouver des 
mouvements tout à fait exceptionnels de l'aiguille. La déviation variait de 
4 à 5 degrés, d’une façon irrégulière, intermittente." Dans l’espace de quel- 
ques minutes, l'aiguille passa de 44 à 4o degrés, puis elle revint vers 45 de- 
grés, et ces déplacements se continuèrent, tantôt lents, tantôt assez brus- 
ques. La variabilité était tout à fait semblable, sauf l'intensité, à ce qui 
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s’observe, en pareil cas, dans les lignes télégraphiques, où les boussoles 
accusent, on le sait, des courants intermittents, tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre. Cette agitation fut pour moi inexplicable, parce que je ne 
soupçonnais point qu'une perturbation magnétique püt se faire sentir dans 
un aussi court circuit, et que j'ignorais d’ailleurs, à ce moment-là, l’exis- 
tence d’une perturbation semblable, Ces mouvements variables de l'aiguille 
furent observés et notés entre 10 et 11 heures du matin; je n’ai malheu- 
reusement pas continué à les suivre, parce que je n’y attachais pas alors 
une grande importance, et c’est seulement le jour suivant que la perturba- 
tion magnétique, générale en Europe, me fut connue par le Bulletin de 
l'Observatoire de Paris, et par les renseignements de M. le Directeur des 
télégraphes à Lausanne. 

» On admettra sans doute comme extrèmement probable que la per- 
turbation électrique de mon court circuit, dans la matinée du 21 février, 
avait pour cause l’influence générale qui agissait, au même moment, sur les 
longues lignes télégraphiques, et ce fait me semble avoir quelque intérêt, 
puisque les deux plaques extrêmes de ce circuit sont séparées seulement 
par une couche de terrain qui n’a pas 30 mètres d'épaisseur. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Organes de la parturition chez les Kanguroos. Lettre 
de M. E. Aux, reconnaissant l’antériorité d’un travail de M. Poelman 
sur cette question. 


« M. Poelman a adressé à l’Académie des Sciences une réclamation de 
priorité, à propos de la Note que M. Milne Edwards a bien voulu remettre 
en mon nom sur les organes de la parturition chez les Kanguroos. Je n’a- 
vais pas attendu cette réclamation pour rendre justice à M. Poelman. Ayant, 
quelques jours après ma communication, trouvé dans les Bulletins de l’4- 
cadémie royale de Bruxelles (1851) le Mémoire de ce savant professeur, je 
me suis empressé d’en faire part à la Société Philomathique, dans la séance 
du 17 février. Renonçant volontiers à l'honneur de la découverte, je reste 
heureux d’avoir pu contribuer, pour ma part, à élucider une question dont 
l'importance est appréciée par les hommes les plus éminents, » 


’ 
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GÉOLOGIE. — Sur une récente éruption boueuse des salses de Paterno, en Sicile. 
Note de M. Sizvesrrr, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Le 15 janvier, à 9"30® du soir, les habitants de Paterno, à la base 
sud-ouest de l’Etna, sentirent dans le pays et dans les environs un trem- 
blement de terre. Le 22 du même mois, le terrain argileux presque sec 
de l’ancienne salse nommée la Salinella de Paterno, au milieu de laves 
basaltiques, a été percé par des colonnes de boue à 46 degrés centigrades 
de température, qui. ont fait de la Salinella un lac fumant qui a étonné tous 
les cempagnards. Les colonnes de boue avaient de 4o à 5o centimètres de 
diamètre et jaillissaient, pendant les deux premiers jours, avec une impul- 
sion extraordinaire jusqu’à hauteur d’homme, à cause du dégagement 
violent d’une grande masse de matière gazeuse qui produisait un bruit 
particulier par la densité des liquides. Cette éruption boueuse se faisait prin- 
cipalement par six cratères circulaires de 1%,50 à 2 mètres de diamètre; 
mais il y en avait une quantité d’autres moins actifs à température ordi- 
naire; j'en ai vu jusqu'à dix-huit qui Se sont formés sur divers points du sol 
de la Salinella, et j'ai noté le fait que, lorsque des cratères nouveaux ont 
fait leur apparition, d’autres ont disparu. J’en ai formé aussi à ma volonté 
en perçant artificiellement le sol au bord du lac. 

» L'eau boueuse naturelle des cratères, dont la température s’est ainsi 
élevée, manifeste l’odeur des œufs pourris et noircit le papier d’acétate de 
plomb : elle a une densité de 1,1469 et, après la filtration, de 1,0503 ; la 
matière suspendue qui reste sur le filtre se tronve dans la proportion 
de 12,63 pour 100 parties d’eau, et est formée par + d’argile et par + de 
grains siliceux, et de petites incrustations calcaires avec quelques particules 
minimes de pyrite martiale ou bisulfure de fer; il n’y a pas trace de débris 
organiques. L'eau traversée par les gaz dans ces cratères forme à la surface 
une écume noirâtre, où j'ai trouvé du soufre et une substance bitumineuse 
qui brüle avec une flamme trés-vive. L'eau est très-salée : elle contient 
84 pour 100 de matières salines, représentées par des bicarbonates, sulfates, 
-phosphates, nitrates (traces), chlorures, bromures (traces), iodures, fluorures à 
base de sodium, potassium, calcium, magnésium, aluminium, ferrum : par V’a- 
nalyse spectrale, j’y ai trouvé le cœæsium, le rubidium, le lithium. Le chlorure 
de sodium est dans la proportion très-remarquable de 6,5 pour 100; le 
bicarbonate de chaux et le bicarbonate de magnésie donnent à l’eau des 
réactions alcalines. Elle tient en solution une quantité notable d’un mé- 
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lange gazeux d’acide carbonique, oxygène, azote; en effet, 370 centimètres 
cubes d’eau ont donné, après une ébullition prolongée, 105 centimètres 
cubes de matière gazeuse ainsi composée : 


PÉUÉRCAPPOQUE. da erinnn » à amine sie LOL #70 


But Tania td dl» Ba ce do 1,09 
ArbleOD TE. RAMINCLN LOS. CONNUE OP 2,10 
105,00 


» La grande masse gazeuse qui n’est pas dissoute, mais qui accompagne 
les sources de boue, présente une odeur de pétrole. Je l’ai analysée en deux 
conditions différentes, dans les cratères à température élevée et dans les 
cratères à température ordinaire. 

» J'ai trouvé : 


atères à température ratères à ér! 
Crat températ Crat à température 


de 46 degrés centigrades. ordinaire. 
ACESCATPONIQUE. QE. ec dei cts 92,53 95,43 
CERVASRÉ ec den er See 0,12 0,177 
anne oignon Pot PP Mate Pc 2,97 
Hydrogène protocarboné. . ........ 1,49 0,96 
Hydiogères at, areas A Le eue 0,99 | 0,55 
Acide sulfhydrique..,..,...,4,,,. 0,30 » 
100,13 100,67 


» On voit que dans les gaz des cratères chauds il y a une proportion plus. 
grande d’azote que dans les autres; et il y a de plus l’acide sulfhydrique, 
tandis qu’en faisant la comparaison entre les chiffres que j'ai obtenus, re- 
latifs aux cratères à température ordinaire, et ceux qu'a trouvés M, Ch. 
Sainte-Claire Deville sur les gaz de la Salinella de Paterno en calme parfait, 
pendant 1856, et que M. Fouqué a confirmés par l'analyse des gaz que nous 
avons recueillis ensemble l’année passée 1865 à la mème localité, je vois 
seulement de petites différences, que je considère comme comprises dans 
les limites de variabilité naturelle des mélanges gazeux. 

» Après cette petite éruption boueuse de Paterno, je me suis occupé de 
toutes les salses et de tous les endroits où il y a des phénomènes semblables 
et qui se trouvent dans le périmètre de l’Etna, ou plus loin sur quelques 
points de la Sicile, pour savoir s’il y avait quelque chose à remarquer. J'ai 
dû en effet observer que, à la Salina del Fiume, au sud-ouest de Paterno, 
à 1 + kilomètre de la Salinella, près du fleuve Simeto, s’est formé un nou- 
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veau cratère qui, quoique à température ordinaire, est très-actif pour la 
quantité d’eau et de gaz. À San-Biagio, à 2 kilomètres de distance au sud-est 
de Paterno, où M. Fouqué et moi avons étudié ensemble, en avril 1865, un 
petit cratère toujours actif, le sol est maintenant fermé et,ne donne plus ni 
eau ni gaz. J'ai répété l’analyse du gaz de Santa-V'enerina, près d’Aci-Reale, 
et elle n’a pas présenté de différences appréciables avec les'dernières ana- 
lyses. Le lac de Naftia ou dei Palici, près Palagonia, les salses de Terra- 
pilata, près Caltanisetta, et les macalube de Girgenti n’ont présenté non 
plus rien de particulier et sont restés dans leur calme. 

» Enfin, le 1° février, c’est-à-dire neuf jours après l'événement de Paterno 
et l’anniversaire exact du commencement de l’éruption de l'Etna, j'ai fait 
une nouvelle visite aux cratères; j'ai confirmé la présence de l’acide carbo- 
nique que j'avais annoncé précédemment, mais qui s’y trouve maintenant 
en quantité très-faible. L'ensemble des sept cratères est presque entouré par 
une couche de neige de 2 à 5 mètres d’épaisseur et ne donne plus en général 
que des fumerolles aqueuses : néanmoins, à l’intérieur de leurs entonnoirs, 
il y a toujours des fumerolles acides qui ne sont pas totalement,éteintes. 
D’après cela, il n’y a rien de particulier qui se rattache au phénomène de 
Paterno. L’éruption boueuse, au moment où j'écris, n’a plus l’activité des 
premiers jours et va perdre continuellement sa forcé: je crois que bientôt 
on n’observera plus que la’salse primitive. » 


Après cette communication, M. Cn. Sainre-CLame Devize présente les 
remarques suivantes : 


« Le fait intéressant, 'si bien décrit dans la Note de M. le professeur 
Silvestri, est peut-être l'équivalent de celui que j'ai eu l’occasion d'observer 
en février r862, aux fumerolles hydrocarburées de Torre del Greco, qui, 
deux mois après l’éruption de 1867, subirent un accroissement notable de 
température; et dégagèrent l'acide sulfhydrique (qui leur était d’abord 
absolument étranger), en formant de légers dépôts de soufre: 

» L’interruption des dégagements de San-Biagio, que j'avais trouvés aussi 
actifs en 1856 que MM. Fouqué et Silvestri en 1865, semble indiquer un 
éboulement intérieur, qui aurait fait refluer vers les orifices de Paterno les 
gaz qui s’'échappaient deux kilomètres plus loin: Mais ce simple phénomène 
mécanique ne suffirait à expliquer ni l’accroissement de la température, ni 
l'apparition de l'acide sulfhydrique. 

» D'un autre côté, ce petit mouvement du sol, le:15’janvier, suivi de 
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l’éruption boueuse du 22, n’était-il pas en:rapport avec la commotion 
qui, six jours après, a agité toute la Grèce et a amené l’éruption de 
Santorin? » 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Sur l'influence que l’action de la Lune, sur les eaux 
de la mer peut exercer sur le mouvement.de rotation de la. Terre; par 


ME. Dusors (1). 


« Dans la séance du 11 décembre r865, M. Delaunay à annoncé à l’Aca- 
démie « qu’il avait réussi à découvrir une nouvelle cause à laquelle il est 
» très-naturel, dit-il, d'attribuer la portion de l’accélération lunaire qui 
» n’est pas produite par la cause assignée-par Laplace. » 

:» J'ai l'honneur de demander à l’Académie de vouloir bien me permettre 
de lui présenter quelques observations relatives aux hypothèses qui servent 
de bases à la Note que M. Delaunay a fait insérer dans les Comptes rendus 
du 11 décembre. 

» Le travail du savant académicien repose en réalité : 
3fmpr? 

R: 
total dü à l’action de la. Lune sur les deux masses m placées en E et EF, 
c’est-à-dire sur les deux protubérances liquides; 

» 2° Sur le retard que, par suite des résistances et du frotiement, l’axe 
de ces protubérances éprouve relativement à la ligne qui joint le centre de 
la Lune au centre de la Terre. 


» 1° Sur la valeur qu’il a obtenue pour grandeur du moment 


È s : 1e 3.fmpr° 
» Pour arriver à cette expression nurérique ei M. Delaunay sup- 


pose que la mer recouvre la Terre de toutes parts, et que la Lune est située 
dans le plan de l’équateur; puis, pour fixer les idées, dit-il, il suppose enfin 
que le diamètre aux deux extrémités duquel sont les deux protubérances 
liquides fasse un angle de 45 degrés avec la ligne allant du centre de la 
Terre au centre de la Lune. 

» Si, au lieu de supposer cet angle égal à 45 degrés, nous le prenons 
égal à une quantité « indéterminée pour l'instant, le moment total du couple 
agissant, d’après M. Delaunay, sur la rotation de la Terre, sera, non pas 
3fmpr? 3,fm pr? sin 24 

R° E 
moment maximum. 


> mais bien » Ce qui indique que « = 45 degrés donne le 


(1) Voir la Note (1), au bas de la page 77, dans laquelle M. Delaunay répond à cette 
communication de M. Dubois. : 
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» Reportons-nous maintenant au livre IV de la Mécanique céleste, et, 
comme M. Delaunay, laissons de côté l'action du Soleil sur les eaux de la 
mer, Laplace a trouvé que l’action de la Lune sur les eaux de notre globe, 
supposées recouvrir entièrement la Terre, détermine, à un moment donné, 
une élévation 4 y contenant trois termes principaux et qui constituent pour 
la mer trois espèces d’oscillations. 

» L’oscillation de la première espèce, qui a une très-longue période, se 
réduit à une constante quand on suppose la Lune dans le plan de l’équa- 
teur. Dans la même hypothèse, l’oscillation de la deuxième espèce, c’est-à- 
dire le second terme de «y, disparaît; il n’y a donc lieu de considérer que 
le troisième terme, c’est-à-dire l’oscillation de la troisième espèce, 

» D'après ses calculs sur l’aplatissement de notre globe, Laplace a cru 
pouvoir conclure que la profondeur moyenne des mers n’est qu'une petite 
fraction de l'excès du rayon de l'équateur sur celui des pôles. 

» D'après M. de Humboldt, la profondeur moyenne des mers serait 
égale à cinq ou six fois la hauteur moyenne des continents; cette dernière 
hauteur étant égale à 306 mètres environ, 1l s’ensuit, d’après M. de Hum- 
boldt, que la profondeur moyenne des mers serait à peu pres égale à 
1800 mètres. 

» En adoptant les idées de ces deux grandes autorités scientifiques, on 
peut donc admettre que l’épaisseur de la couche liquidé qui recouvrirait 
l'écorce solide de notre globe, si (les continents et les montagnes s’affais- 
sant et le fond des mers se soulevant) la Terre prenait cette forme sphéroi- 
dale régulière que lui a supposée M. Delaunay; on peut donc admettre, 
dis-je, que cette épaisseur serait inférieure à 2200 mètres, c’est-à-dire à 

I 
5 du rayon terrestre. 

» Or, dans cette hypothèse de la profondeur de la mer, Laplace ( Méca- 
nique céleste, 1° partie, livre IV, p. 220, 2° édition) a trouvé que la hau- 
teur de la marée & y, à un instant donné, était exprimée par léquation 


1,000 —+ 20,1862 
+ 10,1164 — 13,1047 


‘#5 25 AU e. — 16,4488 — 7,458x > 
aÿ = 0%,12316X 3 +0 ,12316 Jai jb on era cos (at + 2% — 2%). 
— 0,0687 — 0,0082 
— 0,0008 — 0,0001 


«Alors, » dit Laplace, « par une singularité remarquable, la basse mer à 
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». lieu quand les deux astres sont dans le méridien, tandis que la haute mer 
» arrive lorsqu'ils sont à l’horizon. » 

» D’après ce résultat, et en admettant que l’action lunaire produise in- 
stantanément son effet, l'angle &, que nous avons envisagé plus haut, n’est 
pas égal à 45 degrés, comme l’a supposé M. Delaunay, mais à 90 degrés, 
3. fm pur? sin 2 & 

R: 
à ralentir le mouvement de rotation de la Terre, est complétement nul. 

» Si l’on supposait qu’en raison des résistances et des frottements, l’axe 
des protubérances liquides füt en retard (x) sur la position que nous venons 
de déterminer, l’angle & serait alors PLUS GRAND que 90 degrés, et le mo- 
ment ci-dessus deviendrait négatif, c’est-à-dire _que l’action de la Lune sur 


d’où il s'ensuit que le moment qui, d’après M. Delaunay, tend 


les deux masses E et E’ produirait une accélération dans le mouvement de 
rotation de la Terre, au lieu de produire un ralentissement. » 


M. A. Cuevaruer rappelle, à l’occasion d’une Lettre de M. Dauzat sur 
_un tissu soyeux ourdi par des vers mexicains, les détails qu’il a lui-même 
donnés en 1839 sur des produits analogues. 

Sa Note, publiée dans le premier volume du Journal des Connaissances 
nécessaires, et dont il adresse aujourd’hui une copie, a pour titre : « Tissus 
très-fins, d’une grande dimension, d’une grande résistance, fabriqués par 

.des chenilles et par divers insectes ». 

M. Chevallier, dans cet écrit, mentionne diverses communications faites 
à l’Académie sur ces sortes de tissus : l’une qui était toute récente au mo- 
ment où il écrivait (Note de M. Levasseur, 26 août 1839); une autre, de 
date déjà plus reculée (9 octobre 1826), par M. Lenormand, qui faisait con- 
naître les ingénieux procédés par lesquels M. Hebenstreit avait tenté de 
diriger, de maniéré à le rendre utile, le travail des larves de la Tinea punc- 
tala; enfin, une communication faite à la Société Philomathique il y a près 
d’un demi-siècle, et où il s'agissait du ver à soie commun auquel on deman- 
dait, non plus de fournir la matière de nos tissus, mais de les fabriquer 
lui-même, | 


M. Desxos adresse de Nancy la description et la figure d’un moteur à 
air chaud de son invention. Il présente ce Mémoire comme pièce de con- 
cours pour un prix qu'il croit avoir été proposé par l’Académie et qui 


(x) Ce retard étant de l’ordre de celui que M. Delaunay a admis. 
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serait destiné à récompenser les découvertes les plus utiles à la classe 
ouvrière. 
On fera savoir à M. Desnos que l’Académie n’a point à décerner un pareil 
prix, mais que son travail, s’il le désire, pourra être compris dans le nombre 
des pièces de concours pour le prix de Mécanique. 


M. Swiru, agent d’affaires et avoué (sollicitor et protector) à Belfast, trans- 
met une réclamation de son client M. Wallace, qui croit avoir droit au 
prix Bréant et demande que ce prix lui soit promptèment délivré. 


Cette lettre, écrite en anglais et conçue dans des termes peu convenables, 
devra rester sans réponse. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


M. Cuisres, au nom de la Section de Géométrie, présente la liste sui- 
vante de candidats pour la place de Correspondant devenue vacante par 
suite du décès de sir WV1iLLrAM ÉRAMILTON. 


En première ligne. . . . . . M. Rimann. . . . . . à Goœttingue, 
M. Borcnanpr.. à Berlin. 
M. Brioscmi. . . . . , à Florence. 
MT, Crerscu. . . à Giessen. 
; . M. HMessx. , . . , . . à Koœnigsbere. 
En deuxième ligne et par 2 4 8 ©] 
D: PI. pe JonquiÈREs. . . à Toulon. 
ordre alphabétique. . | . 
M. Knoneckes. . . à Berlin. 
M. Ricnecor.. à Koœnigsberg. 
M. Rosenrain. à Berlin. 
M. WVerersrRass. . . à Berlin. 


M. Henurre expose les titres des candidats. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


NL. Bronenrarr, au nom de la Section de Botanique; {propose à l’Académie 
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de déclarer qu’il y a lieu de nommer à la place devenue vacante dans cette 


Section par suite du décès de M. Montagne. 
L'Académie est consultée par la voie du scrutin sur cette question. 


Il y a 38. oui. 


» J non. 


La vacance est déclarée. 
La Section présentera dans la prochaine séance une liste de candidats. 


La séance est levée à 5 heures un quart. C. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 26, février 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Essai d’études rétrospectives sur la pharmacie au XVTE siècle ; par M. Louis 
Cazac. Br. in-8°; sans lieu ni date. 

Société d’Encouragement pour l’industrie nationale. Résumé des procès- 
verbaux des séances du Conseil d'administration, séance du mercredi 3 fé- 
vrier 1866. Paris, 1866; opuscule in-8°. 

Clinical. Notes cliniques sur la chirurgie de utérus, avec applications spe- 
ciales au cas de stérilité; par M. J. Marion Sims. 1 vol. in-8° relié. Lon- 
dres, 1866. | 

Sulle linee.. Sur les lignes iséoriques de la péninsule italienne et sur quel- 
ques autres problèmes concernant la distribution des températures en Italie; 
par M. le prof. D. RAGONA. L'auteur nomme iséoriques, les lignes qui 
joignent les points de la surface terrestre ayant la même excursion ther- 
mométrique. Br. in-8°; sans lieu ni date. 

Lavoro... Travail mécanique resultant de l’électrolyse de l’eau. Recher- 
ches du D' C. RONZONI. Padoue, 1865 ; br. in-8°. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus de l’Académie impériale des Sciences 
de Vienne, Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. LATE, 2° partie, 
juillet 1865 (Mathématiques, Physique, Chimie, Physiologie, Météorologie, 
Géographie physique et Astronomie); t. LIT, 1°° et 2° livraisons, juin et juil- 
let 1865 (Minéralogie, Botanique, Zoologie, Anatomie, GE et Paléon- 
tologie). Vienne, 1865 ; 2 vol, in-8°, 
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Natuurkundie... Journal d'Histoire naturelle des Indes néerlandaises, pu- 
blié par la Société royale d'Histoire naturelle des Indes néerlandaises, 
t. XX VIII, Batavia et La Haye, 1865; br, in-8°. 

Zeitschrift. Journal du Bureau royal de Statistique de Prusse, rédigé 
par M. le directeur du Bureau D" E. ENGEL. 5° année, 1865. Berlin, 1865; 
in-folio. 


L'Académie a recu dans la séance du 12 mars 1866 les FER dont 
les titres suivent : 


Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
publié par ordre du Ministre de la Guerre. 3° série, t. IV. Paris, 1865 ; 
in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, mois de dé- 
cembre 1865, janvier et février 1866. 67 numéros in-folio. 

Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HAUSSMANN, mois de novembre 1865. Paris, 1865; in-4°. 

Mémoire sur l'aviation ou navigation aérienne; par M. SEGUIN ainé, Cor- 
respondant de l’Institut. Paris, 1866 ; br; in-8°. 

Essai de pisciculture entrepris dans le département de, l'Hérault pendant 
l’année 1865, Rapport de M. Paul GERVAIS. Montpellier, 1866 ; opuscule 
in-8°. 

Nouvelles observations sur les applications du coaltar saponiné à la thérapeu- 
tique; par M; J. Lemaire, (Extrait du Moniteur des Sciences médicales et 
pharmaceutiques.) Paris; br. in-8°. 

De l'acide phénique; par M. J. LEMAIRE. 2° édition. Paris, 1865; in-12. 
(Présenté par M. Chevreul.) 

Maladies de poitrine, conseils à suivre, ou Traité de la vie moderne; par M. A. 
HOGEL. Paris, 1866; in-12. 

Tables des logarithmes à sept décimales; par M. J. Luvint. Paris, 1866; 
in-18. 

Notice sur les travaux scientifiques de M. H. BaïLLON. Paris, 1866; in-4°, 

Étude pratique sur le charbon, la fièvre contagieuse et la pustule maligne en 
Cornouaille; par M. TANGUY. Brest, 1866; br, in-18. 

Moniteur d'hygiène et de salubrité publique, journal publié sous la direc- 
tion de M, À. CuevaLLier fils. N° 1°, janvier 1866. Paris, 1866; in-8°. 

Observations sur les bourgeons et sur l’inflorescence des Papilionacées ; par 
M. GoprON. Nancy, 1866; br. in-8°. 
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Mémoire sur la pélorie des Delphinium; par M. Gopron. Nancy, 1865; 
br. in-8°. 

Recherches sur les animaux sauvages qui habitaient autrefois la chaine des 
Vosges; par M. GODRON. Nancy, 1866; br. in-8°. 

Choléra. De sa nature et de son traitement; par M. ADET DE ROSEVILLE. 
Saint-Germain-en-Laye, 1866; br. in-8°. 

Note sur la production de l’acétylène, nouvelles méthodes; par M. P. DE 
WiLpe. (Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique.) Bruxelles ; 
br. in-8°. 

Nouveau parasite de l'homme (Helophilus horridus, Lortet) ; par M. Lor- 
TET. Lyon, 1866; br. in-8°. 

Cinquième Mémoire sur les foraminifères du lias; par M. O. TERQUEM. 
Metz, 1866; br. in-8°. 

Sociélé d'Encouragement pour l'industrie nationale. Résumé des procès- 
verbaux des séances du Conseil d'administration, séance du mercredi 21 fé- 
vrier 1866. Opuscule in-8°. 

On the marsupial... Sur les poches marsupiales, les glandes mammaires et 
les fœtus mammaires de l’Echidné Hystrix; par M. Rich. OWEN. Br. in-4° 
avec figures; sans lieu ni date. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société Royale de Londres, t. XIII 
et XIV, n° 70 à 77, 8 décembre 1864 au 15 juin 1865. In-8°. 

Transactions. Transactions philosophiques de la Société Royale de Londres, 
année 1864, 3° partie, et 1865, 1° partie (t. CLIV et CLV). Londres, 1865; 
2 vol. in-4°. 

The Royal. Liste des membres de la Société Royale de Londres au 30 no- 
vembre 1864. Londres; br. in-4°. 

Memoirs.. Mémoires de la Société royale Astronomique, t. XXXIII (ses- 
sion de 1863-1864). Londres, 1865; in-4° cartonné. 

Transactions. Transactions de la Société philosophique américaine pour 
l’avancement des connaissances utiles, t. XIII, nouvelle série, 2° partie, 
art. VII, Myriapodes de l’ Amérique du Nord. Philadelphie, 1865; in-4°. 

Astronomical... Observations astronomiques, magnétiques et météorolo- 
giques faites à l'Observatoire de Greenwich en l’année 1863. Londres, 1865 ; 
in-{° relié. | 

Die kôniglich... Triangulation de la carte du royaume de Prusse. 1"° partie: 
Mesure trigonométrique, province de Prusse, Vistule et pays sur la rive orientale 
du fleuve; publié par le Bureau topographique. Berlin, 1866; in-4°. 
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Sulla origine... Sur l’origine des fièvres périodiques de Rome et de la cam- 
pagne romaine ; par M. J. Forcui. 2° Mémoire, Rome, 1845; in-8°. 

Vegetaes... Commission géologique de Portugal. Végétaux fossiles, flore fos- 
sile du terrain carbonifère; par M. B.-A. GoMEs. Lisbonne, 1865; br. in-4° 
avec planches. 

Da existencia... Commission géologique de Portugal. De l'existence de 
l’homme à des époques reculées dans la vallée du Tage. Notice sur les sque- 
lettes humains découverts dans la colline d’Arruda; par A.-P. Da CosTA. Lis- 
bonne, 1865; 1 vol. in-4° avec planches. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Bavière, 1865, 2° partie, 1'° et 2° livraisons. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus des séances de l’Académie. impériale 
des Sciences de Vienne. Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. LI, 
4° et 5° livraisons; t. LIT, 1" livraison, 1° Section : Mathématiques, Phy- 
sique, Chimie, Physiologie, Météorologie, Géographie physique et Astronomie; 
t. LI, 4° et 5° livraisons : Minéralogie, Botanique, Zoologie, Anatomie, Géo- 
logie et Paléontologie. Vienne, 1865; 3 br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1866. 


Annales de l'Agriculture française ; n° 2, 1866; in-8°. 

Annales du Génie civil; n° 2, 1866; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; janvier 1866 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 97, 1865; in-8°, 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; n° 9, 1866; in-8°. : 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n° 11,t. VIII, 1866; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Aris de 
Belgique; n° 1°", 1866; in-8°. | 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l’industrie nationale; dé- 
cembre 1865; in-4°. : 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 1°", 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; avril, mai, juin 1865; 
in-8° avec atlas in-fol. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 février 1866; in-8°. 
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Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano; t. V, 
n° 1%, 1866; in-4°. 

Bulletin des travaux de la- Société impériale de Médecine de Marseille; 
janvier 1866; in-8°. 

Cosmos; n° 6, 7 et 8, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 15 à 23, 1866; in-4°. 

Gazelte médicale de Paris; n° 6, 7 et 8, 1866; in-4°. 

Il Movimento scientifico ; janvier et février 1866. Milan; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n° 3 et 4, 1866; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; février 
1866; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticuliure; janvier 1866; 
in-8°. k e 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; n° 8, 1866; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; février 1866; in-8. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°% 4 et 5, 1866; 
in-8°. * 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; n° 8, 1866; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 41 à 45, 1866; in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°° 3, 4 et 5; 
1 feuille d'impression in-8°. 

L’ Abeille médicale; n°° 6 à 9, 1866; in-4°. 

La Science pittoresque; n° 6, 7 et 8, 1866; in-4°. 

La Science pour tous; n° 9 à 12, 1866; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 23, 1866; in-4°. 

Le Technologiste; n° 317, 1865; in-4°. 

- Les Mondes... n°% 5 à 8, 1866; in-8°. 

L'Incoraggiamento. Giornale di Chimica e di Scienze affini, d’Industria e di 
Arti; organo dell” Associazione delle conferenze chimiche di Napoli; n° 11 et 
12, 1866; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mois de février 1866; in-4°. 

Moniteur d'hygiène et de salubrité publique, domestique, agricole et indus- 
trielle; janvier 1866 ; in-8°. 

Monipellier médical... Journal mensuel de Médecine; t. XVI, n° 2, 1866; 
in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; n° 4, 1866; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; février 1866; in-8°. 
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Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 4, 1866 ; in-8°. 
Revue des Eaux et Foréts; n°° 1 et 2, 1866; in-8°. 
Socielà reale di Napoli. Rendiconto dell? Accademia delle Scienze fisiche e 
matematiche. Naples, janvier 1866; in-4°. 


The Reader, n°° 163, 164 et 165, 1866; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 26 février 1866.) 


Page 443, ligne 12, au lieu de M. Petetin, lisez M. Pétrequin. 
Page 466, ligne 17, au lieu de 1854, lisez 1864. 


